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“Détachez vos ceintures !” Le commandant de bord et son 
équipage espèrent que vous avez fait un bon voyage et vous 
souhaitent un agréable séjour à terre. Surtout n’oubliez pas 
d’attacher vos ceintures dans les voitures Citroën qui vous 
attendent à votre descente d’avion : CX, BX, LNA, Visa, 2 CV 
livrables dans l’aéroport ou la ville de votre choix. 

“Détachez le coupon réponse!” Nous vous conseillerons sur 
les types d’achat qui vous sont offerts : 

L’ACHAT FERME : formule d’achat classique mais sans les 
taxes. 

Pour bien connaître la réglementation des ventes sous TT, 1 
Citroën, retournez ce bon en précisant : 


LE PLAN FINANCE : vous pouvez choisir une Citroën hors 
taxes fc>our la période de votre choix, de 3 semaines à 6 mois, 
assurance tout compris, kilométrage illimité, avec la possibilité 
de rendre ou de conserver le véhicule à l’issue de votre séjour. 

L’ ANTI-STOP TT 85: C’est un compagnon de route idéal qui 
vous assistera dans presque tous les cas d’immobilisation, de 
panne ou d’accident. C’est l’assurance exceptionnelle gratuite 
de votre tranquillité. 

Attachez vos ceintures : Citroën Champ de Mars vous 
souhaite une très bonne route ! 


formules de financement possibles, les véhicules de la gamme 


Nom Adresse Ville 

Pays Date d’entrée en France Type de voiture qui vous intéresse _ 


Q_ 


CITROËN^CHAMP DE MARS 

Filiale de S.A. Automobiles Citroën, 6-10, rue de la Cavalerie 75015 Paris Télex TT Cit 204 833 F - Tél. 567.55.62 
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Sans le colonel Czemiawski (alias Brutus) , le débarquement aurait échoué 



D e tous les secrets de ta Seconde Guerre 
mondiale, celui de l’opération « Forti- 
tude » fut le plus jalousement gardé. A 
Londres, De Gaulle lui-même n’en fut 
jamais informé et aujourd’hui encore, 
quarante ans après, certaines archives 
ne peuvent toujours pas être communi- 
quées. Trop de sang innocent, en effet, a été 
versé pour que l’entreprise réussisse. Il s’agissait 
de faire croire à Hitler que le véritable débarque- 
ment de Tété 1944 était prévu dans la région de 
Calais, et donc que celui de Normandie n’était 
qu’une diversion. De cette formidable machina- 
tion, voulue par Churchill en personne, dépendit 
tout le sort de la guerre. Comment Hitler tomba 
dans le piège, comment ses divisions de chars 
furent maintenues immobiles et inutilisées dans 
le Nord de la France pendant que les Alliés 
prenaient pied sur les côtes normandes, Larry 
Collins Ta raconté dans un extraordinaire récit 
romancé, « Fortitude » (éd. Robert Laffont) . 
Les événements qui y sont rapportés sont rigou- 
reusement exacts. L’auteur révèle, par exemple, 
que le rouage essentiel de la machination fut un 
officier polonais dont le nom de code était 
« Brutus ». Cet homme, de son vrai nom Roman 
Czemiawski, Paris Match Ta rencontré. Et, 
après quarante ans de silence, il révèle à notre 
collaborateur Michel Leclercq dans quelles 
conditions il a pu réaliser son incroyable ex- 
ploit : tromper Hitler sur le lieu du débarquement. 
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ans 

Fortitude", les 
Allemands 
n'auraient eu aucun 
mal à rejeter les 
Alliés à la mer dès le 
débarquement 


Paris Match. Ainsi donc, colo- 
nel Czerniawski, vous êtes le 
fameux « Brutus », celui qui lors 
de la dernière guerre a réussi à 
faire tomber les Allemands 
dans le formidable piège de 
l’opération « Fortitude ». Larry 
Collins affirme que, sans vous, 
les Alliés n’auraient jamais 
réussi leur débarquement de 
juin 1944. Qu’en pensez- 
vous ? 

Roman Czerniawski. Il est 

vrai qu’à un moment crucial 
tout le succès de l’opération 
Fortitude dépendit de deux 
personnes : l’agent espagnol 
Garbo et moi-même. Nous 
avons alors vraiment joué un 
rôle historique. Mais tout cela 
s'est passé il y a maintenant 
quarante ans. Quand j’y pense 
aujourd’hui, je me demande si 
j’ai réellement vécu cette aven- 
ture. J’ai plutôt l’impression de 
me rappeler un film, ou un 
livre... 

P.M. Mais croyez-vous vrai- 
ment que, sans Fortitude, les 
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Alliés n’auraient pas réussi le 
débarquement ? 

R.C. Ah ! cela, J’en suis tout à 
fait certain. Si les Allemands 
avaient décidé de jeter dans la 
bataille toutes les troupes dont 
ils disposaient en France, ils 
n’auraient eu aucune difficulté 
pour rejeter les Alliés à la mer. 
Seulement, grâce à Fortitude, 
ils continuaient à attendre un 
autre débarquement dans la ré- 
gion de Calais. Et c’est pour 
cela que le gros de leurs trou- 
pes, comme de leurs chars, 
resta inutilisé dans le Nord de la 
France pendant que les Alliés 
arrivaient péniblement à s’em- 
parer de la Normandie. C’est 
donc vraiment Fortitude qui a 
permis de gagner la bataille, et 
peut-être même la guerre. 

P.M. Cela semble incroyable. 
Comment les Allemands ont-ils 
pu tomber dans un tel piège ? 
Comment, en ce qui vous 
concerne, pouvaient-ils avoir 
en vous une telle confiance 
qu’ils ont gobé vos mensonges 


les plus énormes ? 

R.C. Pour essayer de vous ré- 
pondre, il faut que je vous ra- 
conte mon histoire. En deux 
mots : avant d’être Brutus, j’ai 
commencé par être Armand, 
chef d’un réseau d’espionnage 
au service des Anglais dans la 
France occupée par les Alle- 
mands. Et, sans Armand, 
Brutus n’aurait jamais pu exis- 
ter. Car c’est Armand qui a 
réussi à gagner la confiance 
des Allemands. 

Je m’explique. Officier de l’ar- 
mée polonaise, pilote de 
chasse puis membre de l’état- 
major, je me trouvais en 
France, stagiaire à l’Ecole de 
guerre, au moment où a éclaté 
le conflit ; c’est en France que 
j’ai participé au combat. J’ai 
même eu la croix de guerre 
avec palme. 

«J'avais 

créé en France un réseau 
d'espionnage au service 
des Anglais» 

Fait prisonnier en Alsace, en 
1940, j’ai pu m’évader aussitôt. 
Et c’est alors que, plutôt que 
d’aller en Angleterre rejoindre 
le groupe de chasse polonais, 
j’ai pensé que je serais plus 
utile si j’essayais de renseigner 
les Anglais sur le dispositif que 
les Allemands étaient en train 
d’organiser dans la France oc- 
cupée. Ma formation comme 
officier d’état-major me prépa- 
rait à un tel travail, et je savais 
combien de tels renseigne- 
ments peuvent rendre de servi- 
ces à un haut commandement. 
J’ai donc monté un réseau, 
constitué exclusivement de vo- 
lontaires français, tous avia- 
teurs ou cheminots, que j’ai 
baptisé « Réseau Interallié ». Et 
j’ai commencé à transmettre à 
Londres, par radio, une grande 
quantité de renseignements. 
Pendant plusieurs mois, tout a 
très bien marché. J’avais 
1 60 agents, dans tous les coins 
de France. Je voyageais beau- 
coup. Je suis même allé à Lon- 
dres, une fois, pour rencontrer 
les responsables britanniques 
du Ml 6 : ils m’avaient envoyé 
un avion Lysander qui a atterri 
pour me prendre une nuit, en 
pleine campagne, et qui m’a 

ramené de la même façon. 

C’était la première fois qu’un 
Lysander accomplissait une 
telle mission, mais ce n’était 
pas la dernière ! Vous savez 
que les Lysander ont ainsi 
transporté, pendant toute la 
guerre, des centaines d’agents 
secrets. 
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Et puis, dans la nuit du 17 au 
18 novembre 1941, ce fut la 
catastrophe : la Gestapo faisait 
irruption dans mon apparte- 
ment de Montmartre, et m’arrê- 
tait. Dans les jours qui suivirent, 
64 de mes agents étaient éga- 
lement arrêtés. Les autres, 
alertés à temps, se dispersaient 
dans la clandestinité. Je vous 
passe certains détails, très 
douloureux pour moi, mais 
quelqu’un avait commis une 

grave imprudence, puis une 
femme en qui j’avais la plus 

grande confiance s’était laissé 
retourner par les Allemands et 
leur avait fourni toute la liste du 
réseau. 

P.M. A ce moment-là, vous 
avez dû penser que la guerre 
était bien finie pour vous ! 

R.C. Eh oui ! On m’avait en- 
fermé à la prison de Fresnes. 
Mais j’étais surtout désespéré à 
la pensée de ces 64 Français, 
arrêtés en même temps que 
moi, et dont je me sentais res- 
ponsable. Seulement, il y avait 
quelque chose que j’ignorais 
encore, et qui allait tout chan- 
ger. Le responsable de l’Ab- 
wehr (le contre-espionnage al- 
lemand) pour la France, un 
certain colonel Reile, avait pris 
connaissance des papiers trou- 
vés par la Gestapo dans mon 
appartement ; il était surtout 
tombé en arrêt devant une 
carte de la France occupée où 
j’avais indiqué la position 
exacte de toutes les troupes 
allemandes, telle que le réseau 
Interallié m’avait permis de la 
reconstituer : les vingt-deux di- 
visions, tous les régiments et 
jusqu’au dernier bataillon. 
L’exactitude de cette carte 
l’avait tellement étonné qu’il 
était allé la montrer au général 
Stulpnagel, commandant en 
chef des troupes allemandes 
en France. Et celui-ci avait 
piqué une colère : « Pourquoi 
n’êtes-vous pas capable de me 
montrer une carte comparable 
pour l’Angleterre et les troupes 
qui s’y trouvent ? » 

C’était bien là le problème de 
l’Abwehr : ses espions en An- 
gleterre n’arrivaient pas à four- 
nir des renseignements suffi- 
samment cohérents pour que 
le haut commandement alle- 
mand ait une idée précise des 
mouvements de troupes dans 
ce pays. Et c’est alors que le 

colonel Reile a eu une idée qui 

allait s’avérer catastrophique 
pour lui et pour l’Allemagne : il 
allait essayer de me retourner, 
pour que j’accepte de travailler 
pour l’Abwehr. 

P.M. Comment s’y est-il pris ? Il 
est venu, lui-même, vous trou- 
ver à Fresnes ? 



bien travailler pour 
l'Allemagne, mais 
sans trahir 
mes amis." Cette 
exigence convainquit 
l'amiral Canaris 


R.C. Exactement. Et il m’a tout 
simplement proposé de travail- 
ler pour lui. 

P.M. J’imagine que vous étiez 
plutôt étonné ? 

R.C. J’étais surtout furieux 
qu’on osât me proposer ainsi 
de trahir mon pays ! Mais, bien 
sûr, Reile s’attendait à une telle 
réaction de ma part. Mon indi- 
gnation n’a pas semblé l’émou- 
voir : il est simplement parti, ce 
jour-là, en me demandant de 
réfléchir à sa proposition. 
Réfléchir ? Je n’avais que cela 
à faire dans ma cellule. Alors, 
petit à petit, j’ai commencé à 
me dire que si je pouvais ga- 
gner la confiance des Alle- 
mands, je pourrais peut-être 
continuer à les combattre en 
leur fournissant de fausses in- 
formations. Aujourd’hui, on ap- 
pellerait cela « faire de la désin- 
formation ». 

Mais j’avais besoin que Reile 
m’accorde une confiance ab- 
solue. Comment y arriver ? 
Quand un homme se laisse re- 
tourner sans résistance, per- 
sonne ne peut se fier à lui : rien 
ne garantit qu’il ne se laissera 
pas retourner encore une fois à 
la première occasion. Si j’ac- 
ceptais de travailler pour Reile, 
il fallait que celui-ci sache que 
je ne renonçais pas à ma 
loyauté ni envers mon pays ni 
envers les 64 résistants arrêtés 
en même temps que moi... Peu 
à peu, un plan se faisait jour 
dans mon esprit. 


«Il fallait 

que Reile m'accorde 
une confiance 

absolue» 


Et puis, un jour, Reile revint me 
voir. Il me demanda, l’air pate- 
lin, si j’avais réfléchi. Et moi, je 
fis semblant d’être plongé dans 
la plus grande perplexité. Oui, 
j’avais réfléchi. Mais, après de 
longues hésitations, j’en étais 
arrivé à la conclusion que l’af- 
faire était décidément impossi- 
ble. 

Bien sûr, Reile ne pouvait pas 
se contenter de cette réponse. 
Il voulait connaître les raisons 
de mon hésitation, puis de ma 
réponse négative. 

Mais, moi, je le faisais languir. 
Non, cela ne valait pas la peine 
de poursuivre cette conversa- 
tion, Reile perdait son temps 
avec moi, etc. 

Evidemment, mon interlocu- 
teur, de plus en plus intrigué, 
insistait pour savoir. « Mais 
qu’est-ce qui vous tracasse à 
ce point ? » me demandait-il. 
Alors je finis par lui avouer : 


« Nous sommes dans une im- 
passe. Je ne puis, en cons- 
cience, accepter de travailler 
pour vous qu’à certaines condi- 
tions. Or, ces conditions, je suis 
sûr que vous ne pourrez jamais 
les accepter. Alors, vous le 
voyez bien, il vaut mieux que 
nous en restions là. » 

Là-dessus, Reile fit semblant 
d’entrer dans mon jeu. Il me 
déclara qu’il me croyait, qu’il 
renonçait à son projet. Mais, 
par simple curiosité, il voulait 
savoir quelles étaient ces fa- 
meuses conditions. Après cela, 
il s’en irait pour ne plus revenir.. 
Et c’est alors seulement que j’ai 
posé mes conditions. Ces 
conditions, les Allemands les 
ont acceptées. 

Et c’est ainsi qu’Armand a pu 
devenir Brutus. 

P.M. A mon tour d’être curieux. 
Ces fameuses conditions, quel- 
les étaient-elles ? 

R.C. Premièrement, je voulais 
que les Allemands s’engagent 
à bien traiter la Pologne après 
la guerre. Bien sûr, je n’étais 
pas assez naïf pour croire que 
les Allemands, même s’ils fai- 
saient une telle promesse, se 
croiraient obligés de la tenir en 
cas de victoire. Mais, psycholo- 
giquement, j’étais sûr que cette 
exigence impressionnerait 
Reile. En fait, celui-ci ne fit 
aucun commentaire. Il se 
contenta de me dire que la 
chose ne lui semblait pas im- 
possible, mais qu’il devait en 
référer à Berlin. 

Seconde condition, je voulais 
que mes 64 camarades arrêtés 
avec moi soient désormais 
considérés non plus comme 
des espions, mais comme des 
prisonniers de guerre, et traités 
comme tels jusqu’à la fin des 
hostilités. Là, Reile ne fit au- 
cune difficulté. Une telle déci- 
sion était de son ressort, et il 
pouvait accepter cette condi- 
tion si je travaillais pour lui. 

Enfin, dernière condition : je 
voulais jouir d’une autonomie 
complète. Aucun agent de 
l’Abwehr n’essaierait jamais de 
me suivre dans mes déplace- 
ments. Là Reile fut étonné. 
Mais je lui expliquais que j’avais 
l’intention de reprendre contact 
avec mes amis du réseau Inte- 
rallié et que, même si j’accep- 
tais de travailler pour l’Allema- 
gne, je n’avais pas l’intention 
de trahir mes amis. Et cette 
explication sembla le satisfaire. 
P.M. C’est donc à ce moment 
que vous avez été libéré ? 

R.C. Oh, non ! Ce fut plus long 
que cela. Reile me quitta ce 
jour-là en me promettant de re- 
venir bientôt. Mais il me fit at- 
tendre au moins deux longues 


semaines. Et puis, je le vis enfin 
arriver à Fresnes, m’annonçant 
qu’il avait fait son rapport à 
l’amiral Canaris, grand patron 
de l’Abwehr à Berlin, et que 
toutes mes conditions étaient 
acceptées. Si j’étais toujours 
d’accord pour collaborer, il n’y 
avait plus qu’à mettre au point 
les circonstances d’une éva- 
sion, suffisamment convain- 
cantes pour ne pas éveiller les 
soupçons des Anglais. 

On était déjà en été. Le 
14 juillet n’était pas loin. Ce 
jour-là, il y a toujours beaucoup 
de monde dans les rues de 
Paris. Je proposai qu’on en 
profite pour faire semblant de 
me transférer de Fresnes vers 
l’avenue Foch, dans l’immeuble 
tristement célèbre de la Ges- 
tapo, sous prétexte de m’y in- 
terroger : il suffirait d’organiser 
en cours de route un petit ac- 
crochage avec une autre voi- 
ture, et j’en profiterais pour me 
fondre dans la foule. Ce plan 
fut accepté, et organisé dans 


ses moindres détails. En arri- 
vant sur le boulevard Saint- 
Germain, ma voiture aurait à 
remonter une colonne de sol- 
dats allemands, défilant dans le 
même sens sur le boulevard. A 
ce moment, ma voiture se heur- 
terait à une autre voiture alle- 
mande, placée en travers de la 
circulation : profitant de la 
confusion, je ferais une sortie 
que mes gardiens se garde- 
raient bien d’empêcher, et je 
n’aurais plus qu’à traverser le 
défilé de soldats pour me met- 
tre à l’abri de toute poursuite. 
Tout le monde sait que, lorsque 
les soldats (surtout allemands), 
marchent au pas, rien ne peut 
leur faire rompre les rangs, fût- 
ce pour se mettre à la poursuite 
d’un évadé. 

A mes yeux, cette mise en 
scène était extrêmement im- 
portante, afin de créer une at- 
mosphère favorable à mes pro- 
jets, chez les Allemands, 
comme chez les Anglais. 

Arrive donc le 14 (suite page 7) 
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N° 58 


LES ANACROtSESe GEANTS DE MICHEL DUGUET 

Les anacroisés sont des mots croisés dont les définitions sont remplacées par les lettres de mots à trouver. Les chiffres qui suivent certains tirages 
correspondent au nombre d'anagrammes possibles, mais implaçables sur la grille. Comme au scrabble, on peut conjuguer. Tous les mots à trouver figurent 
dans la première partie du Petit Larousse Illustré, éd. 1981 et ultérieures. Il n'est donné que les tirages des mots de six lettres et plus. 


1/2/3 


4/5/6 


7/8 


9/10/11 


12 


13/14/15 


16/17/18 


19/20 


21/22 


23/24/25 


26/27 


28/29/30 


31/32 


33/34/35 


36 


37/38 


J39/40 


41/42 


43/44/45 


46/47/48 


49/50 


51 


52/53/54 


55/56 


57/58/59 


89. AELPRRT(+ 1) 

90. EELQRRUU 

91. EEINQU 

92. AEGLOPR (+ 1 ) 

93. AE LO R ST ( + 1 ) 

94. AEILNOS 

95. ACEHIMN ( + 1) 

96. B CE F I KT 

97. EEIILMT 

98. AAEILSS ( + 1) 

99. ADEINSSS( + 1) 

100. EEGNRTU 

101. AAE 1 1 M N R ( + 3 ) 

102. AE F I NTTT ( + 1) 

103. AGILLOS 

104. LNOPSTU 

105. E OQ R STU ( + 2) 

106. C 1 1 1 LM S S U 

107. GIOORUU 

108. A D E 1 1 TV ( + 2 ) 

109. E E G LOS ( + 4) 

110. EIILNNOS 

111. ACEEERS(+2) 

112. AABELR 

113. AEENRSTU ( + 1) 

114. ABEEEILN 

115. AC E F 1 1 R T ( + 2) 

116. AEEEINNR 

117. AEERTTUX 

118. ACEEEHSS 

119. CEEHOSSU 


Solution des Anacroisés géants n° 57 page 81 


HORIZONTALEMENT 

1. AE E H RTT 

2. AA B D E G N 

3. GNNOORST 

4. DEEPSUU 

5. ABEIIRTU 

6. A 1 1 LOS ( + 1 ) 

7. AEGGORT( + 1 ) 

8. AILNQTU 

9. EIMNORTU 

10. DEEEPTU 

11. EIIILLMT 

12. ACFIOSS 

13. ADENOPS 

14. AEILNORU (+ 1) 

15. DEIINORS 

16. ACDIMRS 

17. CEE LO S S U 

18. ABCEINR 

19. AAFLMRT 

20. AEEIINPR( + 1) 

21. EEEFGILR 

22. EHILNOPR 

23. EMNORTU ( + 2) 

24. AEEMNRTU(+ 1) 

25. IIMMMNU 

26. 1 1 LO P R S ( + 1) 

27. AAI M M ST 

28. C I LO R S U ( + 1) 

29. AAG I N O R S ( + 1) 


30. AEENRS 

31. AELLOOT 

32. AINNOV 

33. CEPPRTUU 

34. EEELLQSU 

35. EISSSU (+ 1) 

36. ADENRRTU 

37. AAELNSTY 

38. E E G G I N O R 

39. EILOTVZ 

40. EIOQQUU 

41. DEEILSU 

42. E EQRTUU (+ 2) 

43. EEHIMST 

44. EEGINRRS( + 2) 

45. ABERTTU ( + 4) 

46. C E E G I R S ( + 1) 

47. EEILOTTT 

48. EGOTTU 

49. AC E E H LTV 

50. CEE 1RS (+3) 

51. ACEINOTX 

52. AEILMOR ( + 2) 

53. EEHILSU 

54. DIIMOU 

55. EINRRTU 

56. A B C E I LST ( + 2) 

57. AEEGLLNO(+ 1) 

58. C KO S ST 

59. E E F SS U ( + 1 ) 


VERTICALEMENT 

60. EMOPRST(+ 1) 

61. A B E M R STU 

62. A E N O R RT 

63. EEHIMORS 

64. CCEOPRU 

65. A H I LO PT 

66. AAHINPR 

67. AEEPRTUV 

68. AACEGILR ( + 1 ) 

69. AE E STT ( + 1) 

70. AA I LM R ST ( + 1) 

71. EEFMORRR 

72. C E E I M NT ( + 2) 

73. ADEGGINU 

74. A E I LO R U V ( + 2) 

75. E LP STU U 

76. CEHIIT 

77. F F I O R R S U 

78. EGISYYZ 

79. AC E P R U 

80. EEELLRS 

81. E E LO R UV ( + 1) 

82. AEIMORS(+3) 

83. ADEEPRR ( + 2) 

84. AERSSTUU (+ 1 ) 

85. E E G I LN P ( + 1) 

86. E E G I N P ( + 1) 

87. CELNOORS (+ 1 ) 

88. EEQRSSTUU (+ 2) 










(suite de la p. 5) juillet 1 942. A 
l’heure dite, la voiture vient me 
chercher. Nous roulons jus- 
qu’au boulevard Saint-Ger- 
main, nous rencontrons le dé- 
filé prévu et l’autre voiture 
apparaît. Le moment est venu. 
Mais que se passe-t-il ? Ma voi- 
ture évite l’obstacle sans s’ar- 
rêter, et nous continuons notre 
route jusqu’à la place de 
l’Etoile, l’avenue Foch, le n° 84. 
Nous entrons dans l’immeuble 
de la Gestapo. Au second 
étage, le colonel Reile est là, 
tout souriant, pour m’accueillir. 
Evidemment, je suis furieux. Je 
crois que tout est perdu. Mais 
Reile me rassure assitôt. Non 
rien n’est perdu. Au contraire ! 
Seulement, il a renoncé au der- 
nier moment à notre plan 
d’évasion, car il l’a jugé trop 
risqué pour moi. Une autre éva- 
sion a bien eu lieu à l’endroit 
prévu, ce matin même, selon le 
même scénario : mais c’est un 
résistant français qui en a pro- 
fité. Les Allemands vont an- 
noncer qu’un dangereux terro- 
riste s’est échappé : je n’aurai 
qu’à prétendre que je suis cet 
évadé, personne n’aura jamais 
l’idée de faire la différence ! 


«Mon poste 
émetteur se trouvait 
dans la banlieue de 

Londres» 


P.M. Ce résistant français, 
quand ses gardiens allemands 
l’ont poussé hors de la voiture, 
a dû être bien étonné. 

R.C. L’essentiel, pour lui, c’est 
qu’il en a profité. S’il vit encore 
aujourd’hui, et s’il lit votre jour- 
nal, alors il comprendra ce qui 
lui est arrivé. 

Quoi qu’il en soit, c’est à ce 
moment que nous avons mis au 
point, avec Reile, les derniers 
détails concernant notre colla- 
boration : fréquences radio, 
codes secrets, etc. Je lui ai 
aussi demandé des détails sur 
le sort de mes 64 compagnons, 
et il m’a rassuré : ils étaient bien 
traités, et ils le seraient tant que 
je remplirais ma part du 
contrat. Tous ces otages pour 
garantir ma loyauté ! Jamais, 
jusqu’à la fin de la guerre, je ne 
pourrais oublier que le sort de 
ces gens si courageux était 
entre mes mains. 

Reile voulait aussi me donner 

les moyens de rejoindre facile- 
ment l’Angleterre. Mais je pré- 
férai me débouiller tout seul. Et 
c’est ainsi que, par mes pro- 
pres moyens, j’allai franchir la 
ligne de démarcation, puis re- 
joindre les Pyrénées, que je tra- 


versai par l’Andorre. Un voyage 
extrêmement fatigant ! Après 
quoi, j’allai jusqu’à Madrid, où 
je me présentai à l’ambassade 
britannique : « Je suis Armand, 
du réseau Interallié. J’ai réussi 
à échapper à la Gestapo. 
Aidez-moi à rejoindre l’Angle- 
terre ! » Peu de temps après, 
via Gibraltar, un avion m’em- 
menait à Londres. 

P.M. Après avoir capté la 
confiance des Allemands, il 
vous fallait maintenant gagner 
celle des Anglais, et j’imagine 
que ce ne fut pas très facile ? 
Après tout, vous pouviez être 
vraiment un espion allemand. 
R.C. C’est bien vrai. Dans ces 
histoires de double et de triple 
jeu, on finit toujours pas ne plus 
savoir pour qui travaille réelle- 
ment un agent. Mais, moi, 
j’avais décidé de dire toute la 
vérité, et on a fini par me croire. 
J’ai commencé par m’adresser 
à l’organisation des Polonais 
libres, qui était basée à Lon- 
dres tout comme les Français 
libres du général De Gaulle. J’ai 
donc rencontré le chef du 
II e bureau, à qui j’ai raconté 
toute une histoire et exposé 
mon plan, que j’avais baptisé 
« Le grand jeu ». 

Il consistait à capter la pleine 
confiance des Allemands en 
leur envoyant des informations 
exactes afin de pouvoir ensuite 
les intoxiquer avec de fausses 
nouvelles quand le moment se- 
rait venu. Mon interlocuteur 
m’a alors présenté au général 
Sikorski, chef du gouvernement 
polonais en exil, et celui-ci s’est 
montré très intéressé par mon 
projet. A mon avis, cependant, 
une telle entreprise demandait 
de gros moyens et impliquait 
de lourdes responsabilités : il 
fallait impérativement passer 
par les Anglais. Le lendemain 
de cette rencontre avec Si- 
korski j’étais donc invité à un 
déjeuner de travail avec des re- 
présentants d’une organisation 
secrète britannique, créée par 
Churchill lui-même, le « Double 
cross System »... double 
cross... c’est difficile à traduire 
en français. 

P.M. Quelque chose comme 
« double jeu », si vous voulez... 
R.C. D’accord : disons donc 
« l’organisation du double jeu ». 
P.M. Je suppose que votre pro- 
jet entrait tout à fait dans ces 
perspectives ? 

R.C. Eh bien ! pas tout à fait. 
Du moins pas au début. Mes 
interlocuteurs n’étaient pas 
emballés. Ce qui les gênait sur- 
tout, c’est que dans mon projet 
il fallait commencer par sacri- 
fier une grande quantité d’infor- 
mations exactes. C’était un 



lersuader 
Churchill fut 
plus difficile : 
mon projet l'obligeait 
à sacrifier des 
informations 
exactes 


gros investissement, dont nul 
ne pouvait dire au départ s’il 
rapporterait des intérêts. 

Alors, au café, j’ai joué ma der- 
nière chance, et je leur ai dit : 
« Vous n’êtes pas sûrs que ce 
plan vous rapportera des pro- 
fits. Mais, moi, je suis sûr d’une 
chose : c’est pour moi le seul 
moyen de sauver mes 64 ca- 
marades emprisonnés en 
France. Alors, acceptez au 
moins pour eux ! » 

Sur le plan stratégique, un tel 
argument n’avait pas grand 
poids. Et pourtant, c’est 
comme cela que j’ai remporté 
leur adhésion. Ils m’ont donné 
le feu vert : je pouvais commen- 
cer mon travail de renseigne- 
ment pour l’Abwehr, au moins 
sur une petite échelle, pour voir 
comment je m’en tirais... 

P.M. Quelle était alors votre po- 
sition officielle ? 

R.C. J’étais officier à l’état- 
major polonais, et j’accomplis- 
sais normalement ce travail. 
Seulement, je m’absentais de 


temps en temps. Mes camara- 
des, bien sûr, ne savaient rien 
de mes autres activités : on leur 
avait seulement dit que j’étais 
chargé de certaines missions 
en collaboration avec les An- 
glais, et cela suffisait à expli- 
quer mes absences. Seul, le 
général Sikorski était au cou- 
rant du rôle que je jouais dans 
« Double cross ». 

C’est en janvier 1943 que j’ai 
commencé à envoyer des infor- 
mations aux Allemands, 
concernant la position des 
troupes britanniques et améri- 
caines sur le territoire du 
Royaume-Uni. Mon poste 
émetteur était dans la banlieue 
de Londres, le destinataire était 
toujours le colonel Reile, à 
Paris. Naturellement, tous les 
messages étaient codés. Les 
Anglais avaient mis à ma dispo- 
sition un opérateur radio, que 
j’appelais Chopin car, avant de 
commencer à émettre, il avait 
l’habitude de pianoter sur la 
table pour se dégourdir les 
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^Hrâce aux 
écoutes, les Anglais 
apprirent que tous 
mes renseignements 
étaient transmis 
aussitôt à 
Hitler 


doigts. Les informations trans- 
mises étaient toujours rigoureu- 
sement exactes, j’y tenais ab- 
solument et les Anglais, qui me 
les fournissaient, l’avaient bien 
compris. 

De toute façon, quel tort cela 
pouvait-il faire aux Alliés si l’on 
révélait aux Allemands, par 
exemple, que tel régiment de 
Highlanders venait d’être trans- 
féré de Glasgow à Edimbourg ? 
Tant que le débarquement 
n’était pas en vue, ces informa- 
tions n’avaient pas beaucoup 
de valeur stratégique. 

Mais les Allemands, eux, 
étaient ravis : ils pouvaient petit 
à petit établir la fameuse carte 
que leur avait demandée Stulp- 
nagel, et ils étaient persuadés 
qu’un jour elle leur rendrait les 
plus grands services. 

Et puis, un jour du mois de 
septembre 1943, j’ai eu un 
énorme coup de chance. Les 
Anglais avaient mis au point un 
dispositif, appelé le « Système 
Ultra », qui leur permettait de 


capter et de décoder tous les 
échanges radio des troupes al- 
lemandes en Europe. Un jour, 
un de ces messages leur t permit 
de comprendre toute l’impor- 
tance que l’Abwehr attachait à 
mon travail. Tous les renseigne- 
ments que j’envoyais à Paris 
étaient en effet retransmis le 
jour même à Berlin, au bureau 
central des renseignements de 
l’armée allemande, avec cette 
mention : « origine : un agent 
très important ». Pour moi, 
c’était là un très grand succès. 
Les Anglais savaient désormais 
que j’avais gagné toute la 
confiance des Allemands. Et 
c’est pour cette raison que, au 
début de 1944, ils décidèrent 
de m’utiliser pour l’opération 
qu'ils préparaient : « Forti- 
tude ». 

P.M. C’est donc à cette épo- 
que que vous avez commencé 
à transmettre des menson- 
ges ? 

R.C. Non. Pas encore. L’opéra- 
tion Fortitude a été décidée en 


janvier 1944, mais c’est seule- 
ment en mars de la même 
année qu’on a commencé vrai- 
ment à la mettre en œuvre, 
alors que le débarquement 
était imminent. 

Il s’agissait, tout simplement de 
faire croire aux Allemands à 
l’existence d’une formidable 
armée fantôme - un million 
d’hommes, concentrés dans le 
Sud-Est de l’Angleterre, en 
face du Pas-de-Calais, qui bien 
sûr - n’existerait jamais... sauf 
dans mes messages au colonel 
Reile. Il fallait inquiéter les Alle- 
mands avec cette armée. Ils 
devaient déduire de son exis- 
tence que le débarquement au- 
rait lieu dans la région de Calais 
et pas ailleurs. Et que, si un 
autre débarquement se produi- 
sait, par exemple sur les côtes 
normandes, ce ne serait en réa- 
lité qu’une opération de diver- 
sion ! 

Les Alliés savaient en effet 
qu’ils prenaient un risque 
énorme en essayant de débar- 
quer sur les côtes françaises. 
Les Allemands disposaient en 
France de beaucoup plus de 
troupes et de chars que les Bri- 
tanniques et les Américains 
n’en pouvaient aligner. Si, au 
jour J, ils décidaient de concen- 
trer leurs forces en Normandie, 
sur le lieu du débarquement, la 
catastrophe était inévitable. Il 
fallait donc, à tout prix, les em- 
pêcher d’envoyer des renforts, 
et surtout pas les divisions de 
Panzers stationnées dans le 
Nord de la France. Pour obtenir 
ce résultat, il n’y avait qu’un 
moyen : leur faire croire que le 
débarquement en Normandie, 
dont on ne pouvait leur dissi- 
muler les préparatifs, ne serait 
que le prélude du véritable dé- 
barquement, prévu, lui, dans la 
région de Calais. Vous me sui- 
vez ? 

P.M. Je comprends bien le but 
de la machination, mais je ne 
vois toujours pas comment 
vous avez pu faire avaler aux 
Allemands, qui après tout 
n’étaient pas des imbéciles, 
l’existence d’une armée qui 
n’existait pas. 

R.C. Cela semble incroyable, 
n’est-ce pas ? Et pourtant, ils 
sont tombés dans le piège. Il 
faut dire que les Anglais 
avaient tout combiné, et de 
façon absolument machiavéli- 
que et minutieuse. 

Tout d'abord, cette armée fan- 
tôme reçut un nom : le premier 
groupe d’armée américain. En 
anglais : First U. s. Army Group, 
ou F.u.s.a.g. Cette formation 
était soi-disant composée de 
deux armées, la première 
armée canadienne et la troi- 
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sième armée américaine. Vingt 
divisions, dont cinq blindées. 
Un million d’hommes. Et le tout 
sous les ordres du chef le plus 
prestigieux : le fameux général 
Patton. 

Pour ma part, j’informai les Al- 
lemands que je venais d’être 
nommé officier de liaison polo- 
nais auprès de Patton et d’Ei- 
senhower : j’étais donc aux 
toutes premières loges pour 
obtenir les meilleures informa- 
tions sur le F.u.s.a.g. ! C’est 
donc à ce moment que moi, qui 
depuis le début n’avais jamais 
transmis aux Allemands le 
moindre renseignement 
inexact, je me mis à leur trans- 
mettre des rapports de plus en 
plus longs. 

Je leur donnai, morceau par 
morceau, tous les éléments du 
puzzle qui allait leur permettre 
de visualiser, sur leur carte 
d’Angleterre, le dispositif 
complet de cette armée fan- 
tôme. J’ai ainsi transmis sept 
gros rapports successifs, tous 
complètement faux. 


((Tous les 

espions Allemands étaient 
contrôlés par les 

Anglais» 


P.M. Vous preniez là un risque 
énorme. 

R.C. Enorme, oui. Et sans ou- 
blier mes 64 amis, dont le sort 
m’obsédait. Si les Allemands 
s’apercevaient de la superche- 
rie, non seulement Fortitude 
était à l’eau, et cela aurait été 
pour les Alliés une terrible ca- 
tastrophe, mais mes compa- 
gnons qui servaient d’otages 
auraient été fusillés. 

Mais les Anglais avaient vrai- 
ment tout prévu. Par exemple, 
des voitures-radio circulaient 
constamment dans la région 
soi-disant occupée par notre 
armée fantôme, envoyant les 
centaines de milliers de messa- 
ges qu’une armée réelle n’au- 
rait pas manqué d’émettre : du 
haut commandement aux 
chefs de corps, de ceux-ci à 
leurs inférieurs, et ainsi de suite 
jusqu’au niveau des chefs de 
bataillons. 

Et tout cela en plus des plaisan- 
teries, des protestations pour le . 
ravitaillement qui n’arrive pas, 
des querelles personnelles, bref 

de tout ce à quoi on peut s ’af- 

tendre dans une organisation 
pareille. Les Allemands, bien 
sûr, étaient à l’écoute, et ils 
étaient de plus en plus persua- 
dés qu’une énorme activité se 
déroulait de l’autre côté du 
Channel à hauteur (suite p. 80) 
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0 
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dont port : 
FF 234 
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FF 420 
dont port : 
0 
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dont port : 
FF 445 

Arabie Saoudite. Irak. Iran. Israël. Jordanie. Liban. Libye. Syrie 
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dont port : 
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dont port : 
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Seychelles. Soudan. Sri Lanka. Yémen. Zaïre. Zambie. 
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dont port : 
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dont port : 
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Canada. USA. Porto Rico. 

FF 540 
dont port : 
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dont port : 
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Australie. Birmanie. Chine. Corée. Hong Kong. Indonésie. Japon. 
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Philippines. Singapour. Taïwan. Thaïlande. Vietnam Nord 

FF 540 
dont port : 
FF 120 
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dont port : 
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HORIZONTALEMENT. 1. Ne permit jamais au 
bon gros Escartefigue d'être au large. - 10. Le 
plus connu de certains quadragénaires était 
jaune. - 17. Parfois verbale du côté de la rue de 
Rivoli. - 19. Donne-t-il un bouquet spécial à son 
vin ?. - 20. A fait le mur avec de simples trou- 
fions. - 21. Exportée, elle aura son temole au 
Capitole. - 22. Penche vers la droite. - 25. Ne 
fait pas beaucoup de bien. - 27. Ce Hollandais 
découvrit la réfraction de la. lumière. - 29. Une 
émission à laquelle on accorde une prolonga- 
tion. - 30. Vu en passant. - 31. Trompettiste. - 
33. Cavalière à Bagatelle. - 34. Euphorique. - 
36. Une finale qui fait souffrir. - 37. Ne pouvait 
attendre de sa sœur qu'elle l'éclaire. - 39. Solli- 
cite un sursis. - 40. Suspendue entre deux 
piliers. - 42. Unité en campagne. - 43. Selle 
d'agneau. - 45. Retiré du metier. - 46. Un 
raccourci. - 48. Employé comme avant. - 49. 
C'est fleur bleue !. - 50. Evite les chutes avec 
une bonne monture. - 53. Protège peut-être 
l'anonymat. - 54. Occupée par ceux qu'intéres- 
sent les étoiles nouvelles. - 56. Peut se mettre 
dans une enveloppe. - 57. Pour les mêmes. - 58. 
A chassé le papillon. - 59. Exquis chez Sabine 
Azéma. - 61. Près de trois cent mille Russes. - 
62. C'est là où l'on apprécie la transparence, 
d'un journal. - 64. Procure des fonds à des 
paniers percés. - 66. Tant qu'il n'est pas chez 
vous.... - 67. Des indépendantistes. - 68. Mar- 
qua les débuts de Sartre. - 70. En voilà un qui ne 
cesse de se faire appréhender. - 71. Avait les 
mêmes opinions que Voltaire. - 73. Tient les 


mâchoires serrées. - 74. Donne la juste mesure. 

- 77. Trop dure pour un mou. - 78. Une plaisan- 
terie douteuse en fait un Normand. - 80. Cesse 
d'être tendre quand il est mûr. - 81. A un trou 
en bas. - 82. Peut servir d'interrogation. - 83. 
Rouge chez des noirs. - 87. Unit l'idéal à la 
réalité. - 88. Inséré dans le journal. - 89. C'est 
tout de même paradoxal de l'associer à un 
coquin. - 91. Ne ferait que creuser le fossé qui 
nous sépare. - 92. Dans un bassin ou une 
cuvette. - 94. Présent pour un autre. - 95. On 
peut l'extraire fort justement quand il s'agit 
d'épuiser. - 97. On peut penser à ses compa- 

nons en le décomposant. - 98. Des feuilles 

ont certaines ont besoin d'être arrosées. - 99. 
Résultat qu'on peut attribuer aux échecs. - 102. 
Ne fait pas partie des services de l'Elysée. - 
105. Parle en dépit du bon sens. - 106. Assure- 
raient la protection au cours d'un bain de foule. 

- 107. Points. - 108. Méritent un point, si ce 
n'est pas deux. - 109. Calomnié. - 110. Refuse 
les accommodements. - 111. Résume un aller- 
retour. - 112. Dans les choux. - 113. Modèle de 
tendreté. 

VERTICALEMENT. 1. Pour les partisans d'An- 
toine, mais pas pour ceux de Valéry. - 2. On lui 
demande de vicier les lieux. - 3. On entend le 
canon plus tard. - 4. Bouvard lui doit sa célébrité 
(initiales). - 5. Dans le camp des chiites. - 6. Une 
solide ration. - 7. Sans blague, il a tout pour 
vous faire marcher. - 8. Ne passe pas chez 
Rocard. - 9. Un spectacle pour travestis. - 11. 


Coupé par un interrupteur. - 12. Orbital dans le 
nucléaire. - 13. Son exécution est somm?'re. - 
14. A quatre enseignes dans la marine. - 15. On 
en trouve une facilement dès qu'on en a quitté 
une autre. - 16. Prélevé dans les bois. - 18. Evite 
les retours de manivelle. - 23. Etoile du Sud. - 
24. On peut voir rouge en le rencontrant. - 26. 
Tireur. - 28. Image de marque. - 30. Risque de 
tomber si on ne fa relève pas. - 32. Un person- 
nage de choix. - 35. Peut avoir un ton ironique. - 
38. Etat à géométrie variable. - 39. Siège aune 
inflammation après qu'on ait ramassé une 
bûche. - 41. Participe. - 43. Incendie les palais. - 
44. Porte un numéro. - 47. Se tenait au centre 
d'une Maison dorée. - 49. On la réclame quand 
on fait des commissions. - 51. Commode pour 
les Romaines. - 52. Annonce un proche décès. - 
54. Enrichit parfois l'air. - 55. Participait à un 
enlèvement. - 56. On pouvait lui réclamer un 
rafraîchissement. - 60. Peut procurer des co- 
quilles ou des perles précédemment inaper- 
çues. - 61. L'entrée à la Bibliothèque Nationale 
devrait lui être interdite. - 63. On l'abat même si 
c'est neuf. - 65. Son Allemagne a bien changé. - 
68. Peut venir à toutes les oreilles. - 69. Ce ne 
fut le cas d'aucun des vainqueurs de marathons. 
- 71. Obtenu à coups de fusil. - 72. Pompée au 
point d'être vidée. - 75. Il est difficile de le 
dissimuler quand tout l'accuse. - 76. Conçue 
pour Mars. - 79. Cède sans beaucoup de résis- 
tance. - 84. Ne s'expose pas à être renvoyé. - 
85. Conduit au lit dans le noir. - 86. Félicité 
récemment. - 87. Plutôt réservé. - 89. Une 


pédale. - 90. Alimente un réseau. - 92. N'est 
sûrement pas éphémère. - 93. Sa fin inspira 
Voltaire. - 94. Si vous l'avez, faites la travailler. 
- 96. Fut carrément démonstrative. - 98. Pas 
devant le capot. - 100. Ferme sur la terre. - 101. 
Partie de boules. - 103. A un beau pavillon. - 
104. Un dépôt qui n'a aucune valeur. - 109. 
Direction. 


SOLUTION DU N° 1871 PAR ROGER LA FERTE 
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S téphanie Grimaldi. Age : 
vingt ans. Profession : 
princesse de Monaco. 
Signe particulier : a quitté 
la maison Dior, où elle était 
styliste en accessoires et où, 
me dit-elle, on Fa parfois, dans 
son travail, plus contrariée que 
les autres, pour s’imposer 
comme mannequin 
professionnel. Elle vient d’être 
engagée par « First », une 
importante agence de modèles 
(120 hommes et 40 femmes 
dirigés par Paul Hagnauer). 
Cette agence m’a proposé de 
réaliser une séance de photos 
avec Stéphanie pour le journal 
« Femme ». J’étais curieux de 
voir ce que me donnerait une 
jeune fille photographiée 
depuis sa naissance par tous 
les paparazzi du monde. 
Comment est Stéphanie 
lorsqu’au lieu de se cacher, elle 
se montre ? Poser est un 
métier difficile. La saison est au 


grand air et au mouvement. 
Nous sommes convenus que la 
séance évoquerait les sports. 

Le matin dit, à dix heures, c’est 
moi gui lui ai ouvert la porte du 
studio place Blanche. Je ne l’ai 
d’abord pas reconnue. Elle est 
moins grande (1 ,73 m) que je 
l’imaginais. Elle a un sourire de 
garçon, la voix grave et des 
cheveux courts. Un petit air 
Géraldine Chaplin à ses 
débuts, mi-malice, mi-tristesse. 
Elle est venue avec Atmo, son 
berger allemand de trois mois. 
Et nous avons travaillé. Sans 
beaucoup parler. Malgré les 
crampes, elle ne discute pas et 
ne proteste pas. Même si elle 
ne comprend pas encore 
pourquoi je lui demande telle 
ou telle chose. Par exemple, 
une novice dans ce métier ne 
sait pas que le rayon de lumière 
doit se briser juste au creux du 
nez pour faire briller l’œil. Mais 
elle apprend vite. Ambitieuse, 
elle se veut disponible. Pendant 
deux jours, elle ne nous 
quittera pas, même à l’heure du 
déjeuner (pizza et tomates 
avec de la mozzarella). Sa 
gaucherie devient un don pour 



J'AI BESOIN D'UN METIER 
POUR EXISTER" 

«Cette image de moi, 
dit Stéphanie, est ma photo préférée, je 
la mettrai dans mon « book » de 
mannequin professionnel. » Elle porte un maillot 
de bain lycra (Pierre Klimo) et une 
brassière en mailles rayées (Capitol). Entre 
deux poses, le photogra- 
phe Peter Knapp aide la Princesse 
à se détendre. 

par Peter Knapp 









moi. Le premier jour, j’ai 
essayé de diriger Stéphanie en 
metteur en scene, j’ai fait des 
photos. Le second jour, en 
observateur, j’ai pris des 
photos. Elle a un corps superbe 
qui bouge bien, de ce lisse des 
beautés californiennes nées du 
ciel, des piscines bleues et de 
la gymnastique. Elle est plus 
grande qu’ Ursula Andress, 
mais aJe même façonnage 
physique dans l’équilibre 
absolu. Avec des mensurations 
idéales : 84-61-87. Pourquoi 
fait-elle ce. nouveau métier ? 

Elle me dira que « un jour, plus 
tard, je créerai ma propre 
collection et je veux connaître 
tous les aspects de la mode ». 
Je pense que c’est plus qu’une 
envie. C’est un moyen 
éclatant de voler de ses 
propres ailes, avec ses 
propres atouts. Loin de la 
Principauté. Cela l’amuse 
et parfois cela la lasse. Comme 
une enfant, elle faisait alors 
« pouce », afin de se faire 
masser ou pour chahuter avec 
Franck, mon assistant, en lui 
sautant sur le dos. Elle est 
simple, un peu abrupte, fine 
-plus qu'on ne l’a 
parfois dit - et si elle joue 
les dures des rues, 
c’est par sensibilité, pour ne 

B as avoir à parler. La preuve ? 

ne seule ultime question à la 
fin de ces deux jours ; avec 
une véritable inquiétude sous 
la moue : « Peter, suis-je un peu 
photogénique ? ». Oui, 
Stéphanie, vous l’êtes. 
Beaucoup. ■ 


“Peter, suis-je 
un peu photogénique ?” 

En amazone guerrière, 

Stéphanie joue les reines de r Atlantide. Elfe 
porte un maillot de bain en lycra 
(Pascal). La Princesse est Vun des top-models les 
mieux payes du monde : elle gagne 20 000 
francs par heure de pose. 
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JEANYANNE 

MIMI ME PROMET SA MAIN 
DEPUIS DIX ANS" 


) 



L a dérision est l’arme la 
plus percutante de Jean 
Yanne. La seule manière 
de traiter des sujets 
sérieux comme le syndicalisme 
ou la liberté de la presse sans 
faire fuir les spectateurs. Son 
dernier film s intitule « Liberté, 
Egalité, Choucroute ». 
Pourquoi choucroute ? 
Justement pour provoquer la 
question ! Dans ce film sur la 
révolution française, notre 
Autrichienne de reine, Marie- 
Antoinette, se bourre de 
choucroute. C’est l’occasion 
pour Jean Yanne de manier (à 


bon escient) l’anachronisme et 
d’égratigner la politique 
française. Avec un œil neuf 
puisque les Américains nous 
Font « emprunté » depuis cinq 
ans. 

- Le fait que vous viviez à 
Los Angeles vous a-t-il 
donné un autre regard sur la 
France et les Français ? 

- Chaque fois que je reviens 
en France, je la trouve 
immuablement « raccord » 
avec la période où je l’ai 
quittée. Rien ne change. Même 
continuité ; mêmes 
déclarations des hommes 



politiques... C’est exactement 
comme ces magazines que l’on 
feuillette chez le dentiste sans 
savoir si on les a déjà lus. 

Quand je rentre aux Etats-Unis, 
je sais qu’il s’est passé plein de 

- Vous n’avez pas peur 
qu’on finisse par vous 
accuser de trahison ?... 

Delon en Suisse, vous aux 
Etats-Unis, c’est un peu de la 
désertion, non ? 

- Mais je ne suis pas devenu 
citoyen américain ! Je n’habite 
pas aux Etats-Unis, je vis à 
Hollywood (c’est un peu 
curieux lorsqu’on est né Porte 
des Lilas). Je suis donc au 
cœur du cinéma. Je ne vois que 
des gens de cinéma. Certains 
metteurs en scène vivent bien à 
la campagne. Moi, c’est là-bas 
que je me trouve bien. J’ai mes 
bouquins, ma machine à écrire, 
ma musique ; et je fais tout cela 
beaucoup mieux... 

- Vos films passent aux 
Etats-Unis ? 

- Vous savez bien que ceux 
qui disent que leurs films 
marchent aux Etats-Unis sont 
des menteurs. 

- Ce n’est pas frustrant de 
ne pas être reconnu pour ce 
qu’on est ? 

- Je ne fais pas du cinéma en 
Amérique. Je suis 

« consultant » dans une 



compagnie américaine pour les 
sujets français. Par exemple, si 
l’on veut savoir comment est la 
place du Tertre, on me 
téléphone... Pour moi, j’ai la 
chance d’être confronté à des 
problèmes techniques qui ont 
cinq à six ans d’avance. J’y 
gagne en efficacité pour la 
réalisation de mes films 
(français jusqu’à maintenant). 
- Vous avez été journaliste, 
vous êtes acteur, musicien, 
scénariste, metteur en 
scène, vous vous définissez 
comme un dilettante 
professionnel ou comme un 


professionnel qui se cache 
derrière une image de 
dilettante ? 

- Je n’ai pas de passe-temps 
qui ne soit pas rentable. Je 
garde tout. Exemple : je fais de 
la musique (autrefois, je jouais 
du piano. Je trouve plus 
commode le synthétiseur). J’ai 
une heure à perdre. Je 
compose une chanson et je la 
range. Le principe du 
professionnalisme, c’est de ne 
plus jouer du piano devant sa 
famille mais devant un public. 
C’est utiliser les choses que 
l’on fait pour gagner de 
l’argent. Donc, d’avoir 
d’emblée, par exemple, un 
matériel sophistiqué et des 
cartons pour conserver jusqu’à 
utilisation... 

- Côté travail, vous vous 
êtes expliqué. Côté patrie 
aussi, c’est d’accord, vous 
gardez le « label » français. 
Côté famille maintenant, 
allez-vous épouser Mimi 
Coutelier, votre complice, 
votre compagne depuis... ? 

- J’ai solennellement 
demandé sa main il y a 1 0 ans. 
Elle me l’a accordée. Lorsque 
nous passons devant les 
chapelles de Las 

Vegas, la tentation nous 
vient d’y entrer. Mimi est bien 
trop romantique pour ne 
pas prendre le mariage 
au sérieux. Il nous faudrait trois 
mois ; trois mois pour faire 
ensuite le tour du monde. Mais 
nous n’avons jamais trouvé le 
temps. 

- Dix ans ? Ça dure... 

- C'est qu’elle est adorable et 
que je suis exquis. 

- Le secret de votre vie à 
deux? 

- Deux ailes à notre maison. 
D’un côté, Mimi travaille (elle 
dessine des costumes de films) 
en pleine lumière et avec un 
fonds sonore de rock ; de 
l’autre moi, rideaux tirés et qui 
n’écoute que de la musique 
classique. Et, au milieu, une 
partie commune où nous nous 
retrouvons... 

- Quel compliment 
aimeriez-vous que l’on vous 

fâSSG ? 

- Un chiffre : Yanne, il a encore 
fait 1 600 000 entrées ! ■ 

INTERVIEW COLETTE PORLÜR 

PHOTOS JEAN-CLAUDE DEUTSCH 

Jean Yanne et Mimi Coutelier 
à Ouarzazate, dans le Sud marocain, 
où ils tournent «Liberté, 

Egalité, Choucroute». Mimi a dessiné 
les costumes du film. Entre 
deux prises de vues, ils montent à 
chevalet tirent à l’arc. 






A 24 ANS, L VAUT DEJA 
40 MILLIONS DE 
FRANCS PAR FILM 

A 24 ans et 

en trois films -«Le Flic de 
Beverly Hills» vient de sortir en 
France -, Eddie Murphy 
est devenu l’acteur le plus payé des Etats-Unis. 


propriété d 'Alpine (New Jersey), 


troisième album de 
chansons. 



E ddie Murphy (« Le Flic de 
Beverly Hills ») donne le 
vertige. Il a vingt-quatre 
ans - ce 3 avril, et 
collectionne les triomphes; les 
millions de dollars et les 
superlatifs. Il est l’acteur le plus 
payé de toute l’histoire du 
cinéma mondial (avec 
250 millions de francs pour ses 
six prochains films) et la 
coqueluche de toute 
l’Amérique. Son arme ? Le 
talent. Son génie ? Le rire. 

Avec un goût invétéré pour la 
pirouette féline, le pied de nez 
désinvolte et la décontraction à 
toute épreuve, Eddie a 
l’ingéniosité d’un Tintin quand il 
castagne comme au temps du 
muet, mais il possède aussi la 
malice débrouillarde, le rire 
contagieux, le geste voyou, le 
bagou insolent. Il séduit, car il 
ne respecte rien. « En cela, dit- 
il, je suis le vrai produit des 
années 85 ». Pourtant, son 
vitriol épargne inconsciemment 
les traditions « reaganiennes » 
les plus profondes, il préfère 
épingler les féministes (« dont 
le vernis à ongles s’écaille »), 
les homosexuels, les juifs 
nasillards, les agents du fisc, 
les Noirs chômeurs et les 
Blancs « qui n'ont pas réussi ». 

« Rien n’est sacré, aime-t-il 
dire, excepté les blagues sur 
Dieu. Même si c’est lui qui me 
les inspire... » Eddie est né en 
avril, le mois des farces, à 
Brooklyn ; fils de Lillian, 
employée au téléphone, et de 
Charles, policeman ilôtier. Trois 
ans plus tard, ses parents se 
quittent. Charles meurt en 
1 969 et Lillian épouse un 
employé en crèmes galcées (de 
la maison Breyer). La famille 
- avec Charles Junior, le frère 
aîné d'Eddie, et Vernon, son 
demi-frère -se fixe à 
Roosevelt, Long Island, en 
grande banlieue new-yorkaise. 

« Dès que j’ai eu quinze ans, j’ai 
pris le contrôle de ma vie, dit 
Eddie (en minutant 
parcimonieusement sur une 
montre de 6 000 dollars le 
temps des interviews) ». 

Eddie chante le gospel et 
joue des sketches acides, 
écrits par lui, dans tous les 
bars louches de Roosevelt. 

A dix-neuf ans, il fait, 
par hasard, une entrée à la 
télévision. Eddie fait rire. Eddie 
y reste. Les sondages le 
plébiscitent. Il invente sans 
cesse des imitations, crée des 
personnages cocasses (un 
rocker enrhumé, un poète en 
prison, un profiteur malin et un 
petit fripon devenu grand). Ses 
sketches ont l’éclat fugitif du 
clip et Eddie a instinctivement 
le sens de l’effet qui frappe. 

Avec lui, on ne réfléchit pas, on 
s’esclaffe. En 1982, un premier 
film : « 48 heures ». L’année 
suivante : « Un fauteuil pour 
deux ». Eddie renverse tous les 
pronostics et toutes les règles. 

Ces deux triomphes se soldent 
par des disques d’or, des 
contrats en platine massif et 



une déclaration comme on les 
aime outre-Atlantique : « Je 
n’ai désormais qu’un objectif à 
vie : je resterai populaire ». Tête 
goguenarde, mais solide, Eddie 
Murphy est sacré Prince de la 
comédie : « Comme Chaplin, 
avant mes trente ans, je veux 
écrire un film, le jouer, le 
produire, le diriger, le chanter 
et en être fier ! Comme 
Chaplin, j’ai choisi de faire la 
révolution par l’humour ». 
Habillé de cuir souple 
incrusté de diamants qui 
dessinent ses initiales, sa 
bonne conscience chevillée 
aux rires donne l’illusion que le 

B roblème noir est résolu aux 
.s.a. : « Je suis heureux, 
j'aime les autos qui vont vite, 
les bijoux qui rutilent et les 
femmes, surtout celles qui font 
crisser le nylon de leurs bas 
cent mètres avant de me 
croiser ». Il a six énormes 
voitures (dont une Jaguar et 
une Roll’s), une superoe 
maison loin de Hollywood (à 
Alpine, dans le New Jersey), 
une piscine où Un cocktail et 
quelques naïades de ses amies 
I empechent de boire la tasse. 
Eddie a aussi un cœur. Un 
cœur qui bat pour une seule : 
Lisa Figueroa, jolie 
Portoricaine, étudiante en 
biologie et... adepte du bas six 
deniers. ■ 



JACK LANG 

AU GRAND PALAIS, LE MINISTRE 
GUIDE LA PRINCESSE 



I ls sont tous les jours 7 000 à 
assiéger les guichets du 
Grand Palais pour entrevoir, 
perchés sur la pointe des 
pieds, entre deux carrures et un 
chapeau, un morceau du 
« Champ de coquelicots » ou 
de « Gare St-Lazare ». Mais le 
jour de fermeture du musée 
f mardi dernier), ils étaient sept 


cents à remercier Jack et 
Monique Lang de les avoir 
convies à visiter, entre 
privilégiés, la très populaire 
exposition sur 
« L’Impressionnisme et le 
Paysage français ». 

Premier lever de rideau à 
1 8 h 30 pour fêter la semaine 
du prêt-à-porter des 


co.uturiers et des créateurs. 

Un musée de la mode au 
Louvre, une chaire en 
Sorbonne, une réception à 
l’Elysée, la mode se hisse à la 
hauteur d’un art officiel. La 
crinière orange de Sonia Rykiel, 
enveloppée dans son grand 
manteau de marabout noir fait 



contrepoint à la silhouette 
« Mad Max » d’un Japonais, 
volumineux et superbe, en cuir 
bleu et jaune. Jean-Louis 
Scherrer côtoie Yohji 
Yamamoto, suivi de Jean- 
Charles de Castelbajac. 
Emmanuelle Kahn en chemisier 
à collerette regarde avec envie 
les transparences des robes à 
crinoline et Marc Bohan en 
oublierait presque les 


A Paris, au Grand Palais, 

Caroline de Monaco visite l'exposition 
sur «L 'Impressionnisme et le Paysage 
français» accompagnée par le ministre 
delà Culture, Jack Lang. De gauche à 
droite et de haut en bas : Haroun Tazieff 
et sa femme, Claude Rich, 
AnnyDuperey et Bernard Giraudeau, 
François Périer. 


géométries de Sonia Delaunay 
ou Robert Mondrian. Quant à 
Nina Ricci, elle rayonne : les 
dentelles et les jupons font 
encore partie de son univers. 

Mais c’est en lunettes noires 
que des journalistes italiennes 
filtrent avec indifférence, la 
lumière impressionniste. 
Quelques Iroquois égarés les 
bousculent. Cheveux hirsutes 
,et peau trop blanche, ils 
s’enthousiasment pour les 
canotiers et les guipures avant 
de s’évanouir vers des horizons 
mieux « branchés ». 

Second lever de rideau après 
20 heures. Cette fois, pour le 
Tout-Paris, hommes politiques 
et artistes confondus. Une flûte 
de champagne dans la main 
droite, un petit four dans la 
main gauche, des noms se 
succèdent devant des chefs- 
d’œuvre. François Périer erre 
solitaire, il ne déboutonne pas 
un trench-coat encore humide. 
Anny Duperey ne retire pas non 
plus le ciré gris qui enveloppe 
une grossesse généreuse. 
Derrière elle, Bernard 
Giraudeau, « look » très jeune 
cadre : costume gris, cravate et 
lunettes. Lionel Jospin 
s’attarde avec son jeune fils 
Hugo (1 1 ans). Stéphane 
Audran ne passe pas 
inaperçue. Le geste exubérant, 
elle commente son 
émerveillement pour Yannou 
Collar, son inséparable. 

Haroun Tazieff regrette que les 
artistes n’aient pas connu la 
beauté d’un volcan en éruption 
et Claude Rich ne se sépare 
pas d’une mystérieuse jeune 
femme au carton à dessin 
deux fois plus large qu’elle. 
Roland Leroy et René 
Andrieu frôlent le P.-d.g. 
de la Thomson, Alain Gomez. 
Mais soudain les 
conversations s’interrompent. 
Les regards se tournent vers 
une jeune femme en tailleur de 
cuir, bas noirs et escarpins à 
hauts talons. C’est 
l’indispensable Caroline... Son 
extrême minceur est 
commentée, analysée. Elle 
s’arrête un moment devant « La 
Pie » de Monet que le musée 
d’Orsay vient de racheter à la 
famille Guerlain, puis échange 
avec une étrange sirène, en 
fuseau et body, quelques 
sourires de connivence. Arielle 
Dombasle et la princesse 
s’embrassent. Les Van Gogh et 
les Renoir sont oubliés. ■ 

FREDERIQUE fERON 

PHOTOS JEAN-CLAUDE DEUTSCH 




TOM HULCE 

MOZART A HOLLYWOOD 


« Amadeus », de Milos 
Forman - 4 millions de 
spectateurs en France - 
vient d’être couronné par 
huit Oscars à Hollywood. 
Oscar du premier rôle 
masculin pour sa 
performance dans le film, 
Murray Abraham déclare : 
« Je partage mon trophée 
avec Tom Hulce. Car 
Mozart n'a désormais 
qu’un seul visage et qu’un 
seul rire : les siens. » 
a fait quoi d’être 
fauche, 

pratiquement dans 
le ruisseau, et de se 
réveiller star un matin ? 

- Bizarre ! J’avais l’habitude 
que l’on me marche sur les 
pieds. Aujourd’hui, on me 


donne les meilleures tables 
dans les restaurants. Partout 
où je vais on me reconnaît. 
C’est amusant et effrayant à la 
fois. Mais il paraît que l’on s’y 
habitue très vite... 

- Vous avez été choisi parmi 
mille comédiens. 

- Après avoir passé un test, 
j’ai rencontré Milos Forman. 
Nous avons eu une 
conversation très ennuyeuse 
au sujet de mon père qui 
travaille pour Ford et sur le fait 
que j’ai passé ma vie à Detroit. 
Mauvaise rencontre. Puis, 
pendant trois mois, silence. Je 
n’y croyais plus, j’étais même 
sur le point de recommander 
quelqu’un d’autre lorsque l’on 
m’a appelé pour m’annoncer 
que j’avais décroché la 
timbale ! 

- Mozart, dans la tête de 
Milos Forman, c’est qui ? 


- L’excès. La contradiction. . 
Le charme. La folie. 
L’arrogance. 

- Cela vous ressemble ? 

- Difficile à dire. Je ne sais 
jamais qui je vais être en me 
levant le matin. 

- David Bowie et Michael 
Barishnikov avaient, avant 
vous, été pressentis pour le 
rôle. Vous êtes-vous 
demandé pourquoi c’était 
vous qui avez été finalement 
choisi ? 

- Je ne veux surtout pas le 
savoir... 

- Qu’est-ce qui vous fascine 
le plus chez Mozart ? 

- Sa passion pour la vie. 
Comme lui je ne connais pas 
mes limites. J’essaie de 
célébrer les bons moments 
comme les mauvais. Ayant 
toujours été persuadé que je 
mourrais à 21 ans, j’ai fait le 










maximum de choses très tôt. 

J’ai 27 ans et je suis toujours en 
vie. D’où la confusion... 

- Que vous apporte le 
succès ? 

- Je suis beaucoup plus à 
l’aise dans ma peau que je ne 
l’ai jamais été. J’ai soudain pris 
confiance en moi. 

- Pourquoi avez-vous dit 
que Mozart était le John 
NIcEnroe d’aujourd’hui ? 

- J’avais besoin d’un modèle. 
McEnroe est celui qui lui 
ressemble le plus par son 
attitude. Il est jeune. 

Talentueux. Brillant. Mais il ne 
sait pas se taire. Il refuse de 
tenir compte des règles. Les 
gens s’offusquent de son 
succès à cause de sa conduite. 
C’est exactement ce qui est 
arrivé à Mozart. 

- Pendant six mois vous 
avez vécu dans la peau d’un 
génie. Cela a-t-il été dur de 
vous en sortir ? 

- J’étais paniqué à l'idée de 
quitter mon personnage, de 
retourner à la banalité de ma 
vie. Il m’a fallu plus de six mois 
pour me débarrasser de mes 
cheveux blonds. Je refusais de 
perdre les derniers morceaux 
qui me reliaient à lui. 

- Vous ressemblez plus à un 
clown qu’à un compositeur 
(il ne cesse de faire des 

g rimaces tout à fait 
izarres !) 

- C’est le seul moyen que j’ai 
trouvé pour cacher ma timidité. 

- Comment avez-vous 
accueilli votre nomination 
pour l’Oscar de la meilleure 
interprétation masculine. 

- J’étais à Singapour avec 
Milos Forman pour la 
promotion du film. Ce jour-là 
j’avais une légère insolation. 
J’en étais déjà à mon dixième 
cocktail lorsque mon agent m’a 
téléphoné. J’ai failli m’evanouir 
d’émotion. 

- Qu’avez-vous fait ? 

- J’ai couru jeter des pierres 
dans une fontaine, il paraît que 
cela porte bonheur. 

- Qu’auriez-vous fait de 
votre Oscar s’il vous avait 
été décerné ? 

- J’avais promis d’envoyer la 
main droite de la statue a 
l’habilleur du film. Du reste, 
j’aurais fait une lampe. 

- En dehors du piano, quel 
est votre sport préféré ? 

- Le lit. Je peux dormir 
quatorze heures par jour. 

- Vous êtes tranquillement 
en train de regarder la 
télévision. On sonne à la 
porte. C’est Mozart. Que lui 
dites-vous ? 

- « Entre, vieux ! Assieds-toi, il 
faut que je te parle... On a une 
drôle de vie, tu ne trouves 
pas ! » ■ 

INTERVIEW PANVJUCAUD 

PHOTOS ALBANENAVIZET 



TomHuIce, le Mozart 
d’« Amadeus» de Milos Format), chez 
des amis à Beverly Hills, au 
bord de la piscine. Il découvre les charmes 
de la vie californienne et 
déclare : « Comme Mozart, j’ai le goût de 
laDolee Vita». Devant le 
billard de la propriété, Tom s’est fait 
adopter par te chat. 
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PAR PHILIPPE 

BOUVARD 


S a vie sentimentale 
ressemble à une 
charade : « Mon premier 
s’appelait Guillermo. Il 
était espagnol, sergent de 
carrière et parfaitement 
minable. Il est le père de mes 
enfants. Mon deuxième fut 
Maurice. Il était imprésario. Il a 
bien vécu jusqu’à sa mort avec 
tout l’argent qu’il m’avait pris ». 
Elle ne citera le troisième qu’en 
fin de course, l’ayant 
complètement oublié dans 
l’énumération : « Il s’appelait 
Claude. C’était mon coiffeur. Il 
était gentil et il me faisait rire 
mais il manquait d’éducation ». 
Jean, le quatrième, fut son mari 
français : « Il était journaliste. 

Je l’ai connu un soir de 
1 4 juillet. J’aurais mieux fait de 
me casser une jambe ». Du 
cinquième, le guitariste 
Ernesto, elle n a rien à dire 
sinon que leur duo d’amour 
dégénéra vite en fausses notes. 
Le sixième, Daniele, exerçait la 
profession d’avocat à Mexico : 

« Je l’avais choisi en me disant 
que, puisqu’il avait mon âge et 
une bonne situation, il 
résisterait mieux que les autres. 
Ça a été pire ». Elle égrène sa 
litanie conjugale avec humour, 
sans aucun triomphalisme de 
collectionneuse : « J’ai 
beaucoup changé de mari mais 
je ne m’en réjouis pas. Si je 
n’avais pas fait ce métier 
j’aurais sans doute le même 
depuis vingt-cinq ans. Nous 
autres artistes avons tout pour 
être heureux mais payons très 
cher ce qu’on appelle la 
gloire ». Avec le recul elle 
comprend mieux le processus 
de détérioration : « Cela 
commence toujours très bien. 

Et puis, au bout d’un an, la 
jalousie engendre un énorme 
complexe, et un beau soir ils 
finissent par me déclarer qu’ils 
ne veulent pas être Monsieur 
Lasso. Dame ! ils se marient 
pour avoir quelqu’un à la 
maison, leurs complets 
repassés, leurs chaussettes 
propres et moi j’ai mes 
obligations professionnelles. 
Alors basta ! » Il en faudrait 
davantage pour l’inciter à 
condamner en bloc le sexe 
prétendu fort : « Les hommes 
ne sont pas foncièrement 
mauvais, ils ont seulement des 
problèmes de destin ». Elle 


reconnaît que le mari français 
est celui qui lui a donné le plus 
de soucis : « Un jour j’ai acheté 
un revolver à Mexico où je 
venais de donner un gala et j’ai 
repris l’avion avec l’intention de 
le tuer en rentrant à Paris ». 
Dans le 747 elle se confie au 
Stewart, lui raconte ses 
malheurs et lui montre son 
arme. Il la persuade de faire 
demi-tour : « Je suis descendue 
à New York, j’ai récupéré mes 
bagages, j’ai passé la nuit à 
l’aéroport et le lendemain je 
suis repartie pour le Mexique 
après avoir téléphoné à mes 
enfants - qui s’étaient réfugiés 


avoir quitté la France pour 
raisons affectives et fiscales, 
elle fait rapidement sa place au 
soleil mexicain. Voici onze ans, 
avec la complicité de Denise 
Glaser, elle tente une deuxième 
carrière française : « Je suis 
venue, j’ai chanté, mais il ne 
s’est rien passé ». Elle retourne 
donc à Cuernavaca où, entre 
deux galas, elle monte ses 
chevaux et tricote des pull- 
overs au bord de sa piscine 
bleutée. A la fin de l'été dernier 
Pascal Sevran qui produit sur 
Tf 1 une émission de variétés 
l’appelle : « Il m’invitait à venir 
chanter. Pourquoi pas, puisque 


GLORIA LASSO 

ENTAME SA TROISIEME 
CARRIERE FRANÇAISE AU 
BRAS DE SON SEPTIEME 
MARI 


chez Luis Mariano - afin qu’ils 
me rejoignent ». Née à 
Barcelone, elle n'a pas connu 
sa mère. C’est la deuxième 
femme de son instituteur de 
père qui l’a élevée. A dix-huit 
ans elle entre comme 
présentatrice à la radio. Le 
lendemain une chanteuse 
célèbre qui devait se produire 
en direct au micro se trouve 
prise de malaise. La petite 
Gloria connaissait son 
répertoire par cœur. Elle la 
remplace a la glotte levée. Gros 
succès. L’Espagne ne suffisant 
pas à son ambition, elle 
débarque un matin par le train, 
à Paris, sans un franc mais 
avec une guitare. On l’engage 
chez « Dinarzade ». Francis 
Lopez la remarque. Lucien 
Morisse s’occupe d’elle. Eddie 
Barclay l’attend en vain : « Pour 
se consoler, il est allé en Italie 
chercher quelqu’un qui pourrait 
me faire concurrence et il a 
ramené Dalida ». Les deux 
« chanteuses à accent » ne se 
sont jamais fâchées pour 
autant : « C’était une rivalité 
factice inventée de toutes 
pièces par les médias. Nous 
étions deux marionnettes entre 
les mains des gens qui 
menaient nos carrières ». Après 


je chante partout et que j’aime 
bien la France ? » La date est 
remise plusieurs fois de suite 
mais les retrouvailles sont 
triomphales : « Tout le monde 
était aux petits soins. Deux 
cents personnes m’attendaient 
à la porte du studio. Au 
cinquième couplet j’ai éclaté en 
sanglots ». Le lendemain dans 
le courrier elle trouve deux 
contrats à en-tête de l’Olympia. 
Le premier pour un soir, le 
second pour trois semaines : 

« On ne semble plus vouloir me 
laisser repartir. Je m’en réjouis. 
Mes plus fortes racines sont ici. 
Mon rêve serait de me partager 
également entre l’Amérique 
latine et la France ». Pour 
l’heure, elle habite chez une 
copine (une comtesse quand 
même), en attendant de 
trouver un appartement. Elle a 
pris en main personnellement 
toutes les questions 
matérielles : « Mon imprésario 
ne fait que ce que je veux qu’il 
fasse. J ai été faire une scène à 
mes fabricants de disques 
parisiens qui ne m’avaient 
versé que quatre-vingt-dix mille 
francs en vingt-deux ans ». 
Consciente de ses limites, elle 
aura signé mille fois plus de 
chèques que de chansons : 


« J’en ai écrit trois dont une qui 
porte le titre de mon livre. Elles 
ont eu du succès mais je sais 
bien que ce n’est pas mon 
métier ». Croyante, elle 
fréquente volontiers les 
églises : « Il faut être 
reconnaissant. J’ai eu des 
manifestations continuelles de 
miracle. Le Seigneur est avec 
moi ». Elle a sans doute raison. 
Ne dit-on pas « Gloria in 
excelsis Deo » ? Lucide, elle a 
décidé de décrocher dans trois 
ou quatre ans : « L’artiste doit 
se retirer en pleine forme. Il ne 
faut pas que l’on parle de lui à 
l’imparfait. Je ferai de vrais 
adieux et puis je ne chanterai 
plus que dans l’arrière- 
boutique du magasin 
d’antiquités que je rêve d’ouvrir 
à ce moment-là ». On traduira 
bientôt chez nous « Le silence 
rompu », ce bouquin de 
souvenirs auquel elle s’est 
attelée parce qu'elle en avait 
assez de lire des romans sur 
son compte : « C’est le public 
qui m’a soutenue et qui m’a 
sauvée ». Sa famille se 
compose également de trois 
filles : Marie-Josée, 'trente ans, 
qui travaille à la télévision, 
Marie-Belle, vingt-sept ans, qui 
est dans l’informatique et qui lui 
a donné quatre petites-filles, 
Rosita, vingt-cinq ans, qui fait 
auprès d’elle fonction 
d’attachée de presse. Sans 
oublier Salvador, le septième 
époux. Il joue divinement de la 
trompette et fait des études 

B our devenir chef d’orchestre. 

n quart de siècle les sépare. 
Mais leur bonheur est sans 
nuage depuis sept ans : 

« Quand on me dit « votre mari 
est beau et il pourrait être votre 
fils », je réponds qu’il ne l’est 
pas, que je suppose qu’il 
m’aime, qu’en tout cas il 
s’intéresse à ce que je fais, qu’il 
n'est pas jaloux de mon métier, 
que mon succès le ravit et qu’il 
a un caractère très doux ». Un 
ange qui n’est pas Salvador 
passe. Gloria expulse un soupir 
qui ne parvient pas à dégonfler 
totalement son opulente 
poitrine : « Je n’ignore pas que 
dans quelques années il y aura 
un problème d’âge. Il faudra 
que Salvador me quitte afin 
d’épouser une femme qui 
pourra lui donner des enfants, 
j’y suis préparée ». Chapeau ! ■ 





m le drame en direct 



Une femme effondrée qui vient d’assister à la mort sanglante de son mari : c’est Marie-Ange, la 
femme de Bernard Laroche, que son cousin Jean-Marie Villemin a abattu, à bout portant, d’une 
déchargé de chevrotines. Derrière ce règlement de comptes qui double d’une seconde tragédie 
I assassinat du petit Grégory, explose la vengeance d’un père qui n’en pouvait plus de voir la 
Justice piétiner et les rumeurs accuser sa femme. Pour Jean-Marie Villemin, le « corbeau » et le 
meurtrier de son enfant portaient le même nom abhorré : Bernard Laroche. Le capitaine 
Sesmat, chef des gendarmes d’Epinal, le lui avait répété. Pourtant, les avocats de son mari 
avaient assuré à Marie-Ange que Bernard, toujours inculpé, allait bénéficier d’un non-lieu, les 
soupçons duS.r.p.j. de Nancy prenant une autre voie. Et, avant de s’écrouler, Laroche a trouvé 
la force de prononcer ces mots : « Je jure que je suis innocent, c’est pas moi qui ai tué le gosse ». 




le matin 
où le juge part 
ee vacances, 
Jean-Marie va 
voir Christine 
et décide de 
tuer 

«Si j’ai choisi le Hoggar, 
avait déclaré le juge 
Lambert, c’est parce qu’il 
n’y a pas de rivière». 
Vendredi, il part en 
vacances pour quinze jours 
faire du trekking et tenter 
d’oublier l’affaire Grégory. Il 
se rend en train à Paris où il 
restera jusqu’au départ de 
son avion pour Alger, 
dimanche. Le second drame 
qu’il apprend par la radio en 
début d’après-midi va le 
ramener d’urgence à Epinal. 
Jean-Marie Villemin vient 
d’assassiner Bernard 
Laroche. Vers 9 h 15, il arrive 
en courant à la clinique où 
sa femme se repose. Récit 
de Christine: «Il m’a dit: 

«Je suis allé voir les 
gendarmes pour savoir ce 
qu’ils pensaient de Laroche. 
Ils m’ont répondu que de 
toute façon c’était lui le 
coupable mais qu’on n’avait 
pas assez de preuves...». 

« ... Jean-Marie était tout 
blanc, reprend Christine. Il a 
téléphoné à Garaud, notre 
avocat, et lui a dit: «Je 
commence à en avoir marre, 
la P.j. essaie de démolir tous 
les bons témoignages en 
faveur de Christine. Je suis à 
bout». Quand, en fin de 
matinée, il quitte la clinique, 
sa décision est sans doute 
prise. Il revient à la clinique 
après avoir tué: «J’ai fait ça 
pour toi », dit-il à Christine. 

Vendredi matin, le juge 
Lambert, sac au dos, composte 
son billet à la gare d’Epinai. 

Il part en vacances, destination le 
Hoggar. U est 5 h. Vendredi, 

9 h 15, Jean-Marie Villemin gravit 
les marches de la clinique où 
il vient voir Christine, toujours 
alitée. Trois heures et demie plus 
tard, il tire sur Bernard Laroche. 


Derrière 
cette porte, 
réniyme Laradte 
se referme 
sur le silence de 
la mort 

Pour donner à Bernard 
Laroche une ultime et vaine 
protection, Marie-Ange et 
son père Albert Bolle ont 
trainé le corps agonisant 
dans l’ombre du garage. 

Trois grosses billes de la 
charge de chevrotines lui 
ont perforé la poitrine et les 
poumons. Il se noie dans son 
sang et, en un quart d’heure, 
il va mourir. Le clan Bolle est 
accouru mais les seuls 
témoins du crime sont 
Marie-Ange et son frère 
Lucien. Elle proclame que 
Bernard voulait calmer 
Jean-Marie et lui avait crié: 
«Pose ton fusil sur la 
voiture. Je te jure que je n’ai 
pas fait de mal à ton gosse ». 
Mais le père de Grégory était 
venu pour tuer et il avait tiré 
en refusant de discuter. 
Christine Villemin, que son 
mari est allé voir à la 
clinique d’Epinal, aussitôt 
après son geste criminel, 
affirme qu’il lui aurait dit: 
«J’avais pris le fusil pour 
qu’il ne me claque pas la 
porte au nez, pour l’obliger à 
parler. Mais il me 
provoquait. Je te jure, je ne 
voulais pas le tuer, mais il 
rigolait et il refusait de me 
laisser parler.» A l’affaire 
Grégory vient s’ajouter 
l’affaire Laroche. Un drame 
dans le drame, et encore 
plus de mystère dans 
l’énigme de laVologne. 

Dans l’entrebâillement 
de la porte du garage (à g.) Marie- 
Ange se penche vers son mari 
agonisant. Quelques minutes plus 
lard elle ressort et s’abandonne 
au désespoir. Tout est fini. 





dan de haine 
se resserre 
autour du 
corps 


Pendant que Laroche perd 
son sang dans le garage, la 
famille de sa femme, les 
Bolle, monte vers la maison 
d’Aumontzey et l’entoure. 
Muriel, la sœur 
de Marie-Ange, dont le 
premier témoignage avait 
entraîné l’inculpation de 
Laroche, escalade le tertre 



d’un de ses beaux-frères. 

Les hommes brandissent 
des pierres et des bâtons 
pour empêcher les 
journalistes et les curieux 
d’approcher. Une 
atmosphère de vendetta 
pèse sur la colline quand le 
corps est emmené sur une 
civière pour l’autopsie qui 
aura lieu au C.h.u. de Nancy 
et les hommes parlent 
d’enchainer leur vengeance 
à celle de Villemin. Pour 
mettre fin à cet engrenage et 
à cette malédiction, Marie- 
Ange dira trois jours plus 
tard dans sa douleur, mais 
en surmontant sa colère: 

«Je ne veux plus de 
carnage, il y en a eu assez. 
J’espère qu’ils se tiendront 
tranquilles. Ils veulent tuer la 
femme de Jean-Marie. Mais 
alors ça n’en finira plus». 
Tant que la justice n’aura pas 
confondu le coupable, 

« l’affaire » entretiendra cette 
dangereuse tension. 


Muriel monte en pleurant 
vers la maison de sa sœur et de 
son beau-frère qui est en train 
de mourir. Les hommes font la 
haie et, quand le corps de 
Laroche est emmené, le clan se 
crispe dans un terrible désir 
de vengeance. 
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par JEAN KER 


Dans les drames de Bruay-en-Artois, Ftanucci ou Patrick Henry parmi 
d’autres, Jean Ker a prouvé qu’il était un des plus grands spécialistes 
français des affaires judiciaires. Après être entré dans l’intimité de Christine 
et Jean-Marie Villemin, les parents du petit Grégory, il a vécu avec eux une 
terrible nuit de colère. Il savait que Bernard Laroche était réellement 
menacé. Au cours d’une conversation avec le juge Lambert et lors d’un 
déjeuner avec le capitaine de gendarmerie Sesmat, il avait mis les responsa- 
bles en garde contre le risque d’un bain de sang. Malheureusement, son 
avertissement n’a pas été suivit d'effet. Comme lui, sans doute ses interlo- 
cuteurs espéraient-ils que la haine ferait place à la raison. Mais la haine a été 
la plus forte. Jean Ker avait gardé pour lui le souvenir et les notes de cette 
nuit d’épouvante. Il ne les avait pas même évoqués à Paris Match. Mais 
maintenant, il faut tenter de comprendre un geste de folie et de désespoir. 
C’est pourquoi il livre seulement aujourd’hui cet extraordinaire document. 

epuis le 16 octobre, le jour de la 
mort de Grégory, j’ai rencontre 
une vingtaine de fois Christine et 
i Jean-Marie Villemin. C’est à moi 
qu’ils avaient choisi de faire visiter, 
le premier, leur maison et de mon- 
trer la chambre du petit. A plu : 
sieurs reprises, je suis retourne 
avec eux à Lépanges, dans la villa 
qu’ils ont maintenant mise en 
vente. Nos discussions étaient tou- 
jours longues. De tous ces tête-à-tête, je 
ressortais affreusement ému. Toute la 
France avait les yeux tournés vers eux qui 
n’étaient que deux enfants desesperes. 

Mais jamais, de toute ma carrière, je n ai 
vécu une nuit aussi poignante que celle du 
26 février dernier. 

C’était un mardi, j’avais rendez-vous a 16 
heures avec Christine et Jean-Marie, chez 
Gilberte Biaise, dans le petit immeuble ou 
vivait la mère de Christinè et où ils s étaient 
réfuqiés. Au téléphone, Jean-Marie m avait 
dit • « Gilberte ne rentre qu'à 21 heures de 
son travail, nous serons tranquilles pour par- . 

1er ». Quand je suis arrivé, il était un peu plus Q^o re rr 
de 17 heures .Christine regarda, t la tejevi- Christine, 



sion en pantalon et pull noirs. Jean-Marie 
portait un jogging gris clair et un sweet-shirt 
Dieu. Nous nous sommes installés autour de 
la table ronde recouverte d’une toile cirée. 
Jean-Marie est allé chercher des bières au 
réfrigérateur. Et une fois de plus, nous avons 
repris toute l’enquête à zéro. Christine, le 
visage fermé, jouait machinalement avec 
son médaillon pendu à une chaîne. Elle le 
faisait tourner comme un pendule. C’était 
interminable, obsédant et même un peu fas- 


cinant. Au point de me mettre mal à l’aise. 
Leur connaissance du dossier était stupé- 
fiante. Aucun article de presse, aucun 
commentaire ne leur échappaient. Nous re- 
passions sans cesse en revue toutes les 
déclarations et toutes les rumeurs. A 19 
heures, j’avais voulu partir, prétextant que 
c'était l’heure du dîner. Très sec, Jean-Marie 
avait répliqué qu’on allait dîner ensemble. 
Christine était allée à la cuisine faire cuire 
des côtes de porc et des frites et préparer 
une salade. Jean-Marie avait posé une bou- 
teille de bordeaux sur la table. Et l’analyse 
sans fin du dossier avait repris. 

Vers 20 heures 30, j'avais à nouveau tenté 
de prendre congé, en m’inquiétant du retour 
de Gilberte Biaise. Jean-Marie n’avait pas 
voulu : « Elle te connaît, reste ». Quand sa 
belle-mère rentra, à 21 heures, il lui intima 
presque l’ordre de s’asseoir, d’écouter et 
d’analyser avec nous le dossier. La fran- 
chise était totale. Presqu’insoutenable. 
Face à Christine, j’avais évoqué les thèses 
suivantes: 

1 °) Une noyade accidentelle dans la bai- 
inoire, maquillée en crime. Réflexion de 
Christine, presque en colère, énervée : 
« C’est pas vrai ! Le petit a avalé un peu 
d’eau de la Vologne ». 

2 °) La présence de Christine, avec un 
amant, près de la Vologne, à 1 7 heures 30, 
et la chute de Grégory a l’eau, puis la pani- 
que de Christine qui maquille I accident en 
crime. Rire enjoué de Christine : « Il faudrait 
d’abord qu’ils me trouvent un amant ! ». 
Gilberte Biaise était alors intervenue : « La 
police veut absolument que Bernard Laro- 
che ait été l’amant de Christine ». 


JT 


Christine 

et Jean-Marie Villemin sortent, la 
main dans la main, 

du Palais de Justice d'Epinal. La mere 
de Grégory vient d’être 
entendue une fois de plus par le juge 
d'instruction. Derrière 
le visage ferme du pere, la conviction 
irréductible qu'il faut 
éliminer Laroche. 



3 °) La présence de Christine, avec son 
amant, dans la maison, tandis qu’un 
complice kidnappait Tentant. Christine avait 
ri nerveusement, puis avait dit : « C’est un 
vrai roman, il ne me reste pas alors beau- 
coup de temps pour le scénario et pour 
poster une lettre ». 

4 °) La complicité de Christine avec le 
« corbeau », qui lui demande de poster la 
lettre et de lui remettre Tentant pour le noyer 
et qui menace de tout révéler à Jean-Marie. 

5 °) La décision de Christine de sacrifier 
Grégory, plutôt que de continuer à subir le 
chantage d’un amant qui serait le père natu- 
rel de Tentant. Elle avait lâché : « C’est 
n’importe quoi ». 

A près cinq heures de discussion, 
une évidence sautait aux yeux : 
malgré sa libération, Bernard La- 
roche restait coupable aux yeux 
de Christine et Jean-Marie. Une 
atmosphère de haine emplissait 
la pièce dès qu’était prononcé 
son nom. Et il Tétait sans cesse, 
car c'est toujours à lui qu’on re- 
venait. La veille, Jean-Marie 
m’avait confié : « Cet après-midi, 
nous avons eu la visite d’un gendarme. Il est 
passé pour nous dire que si Grégory avait 
été son fils, il y a longtemps qu’il aurait 
flingué Laroche ». Cette phrase l’avait mar- 
que. Soudain, Jean-Marie se leva et alla vers 
la chambre. Quand il en ressortit, il tenait 
entre les mains un fusil de chasse. 

« Je viens de Tacheter pour 2 900 francs. 
C’est un fusil à pompe américain, calibre 1 2. 
On peut tuer un éléphant avec ça ». Il me 
posa l’arme sur l’avant-bras. J’ouvris la 
culasse, une balle fut éjectée et tomba à 
terre. Je continuai, j’éjectai les quatre autres 
et lui dis : « Pourquoi laisser chargée cette 
arme chez toi, c’est dangereux ? ». Jean- 
Marie me fixa d’un étrange sourire : « N’en 
parle à personne, il est prêt à fonctionner et 
c’est pour buter Laroche ». Il me fallut quel- 
ques secondes pour réagir : « Tu es fou ou 
quoi ? ». 

« Je ne suis pas fou, c’est pour le flinguer, je 
te dis. Même qu’on a déjà essayé deux fois. 
Samedi et lundi. On s’est planqués. On Ta 
vu. Je l’avais au bout de mon fusil. Mais il se 
méfie et ne sort jamais seul. Il était avec un 
de ses beaux-frères, un Bolle, et l’autre fois, 
avec Marie-Ange. On s’est planqués dans le 
bois pour observer. » 

Leur détermination était effrayante. Jean- 
Marie m’invita à aller voir autre chose. 
« Regarde ça ! », dit-il, en montrant deux 
sacs en plastique posés par terre. « Comme 
pour partir en voyage. Tu vois, ce sont nos 
affaires personnelles pour entrer en prison ». 
Il ouvrit l’un des sacs et me montra des 
affaires de toilette, des sous-vêtements et 
une pochette contenant des photos de Gré- 
gory. « Dans l’autre sac, idem pour Chris- 
tine. Après l’avoir flingué, nous irons nous 
constituer prisonniers à la gendarmerie 
d’Epinal ». J’étais stupéfait. Je lui dis : 
« Pour exécuter l’assassin de Grégory, il 
faudrait être sûr à 100 %. Il faut lui laisser 
une chance. Peut-être même s’il ne reste 
que 1 % de doute. » 

Jean-Marie répliqua : « Ne t’inquiète pas. 
L’assassin de Grégory, on sait que c’est 
Laroche et on l’aura. Si je ne l’ai pas fait 
devant chez lui dernièrement, je le ferai en 
ville, quand il ira faire ses courses. Mais ce 
qui m’inquiète, c’est que j’ai peur de blesser 
quelqu’un dans la rue ». 

Puis il ajouta : « On va te dire autre chose. 
N’en parle pas. Quand il sera de l’équipe du 
matin, celle de cinq heures, on pourra le 
coincer en voiture. Christine le bloquera 
avec la RI 8 et moi, je pourrai le flinguer. 
Mais avant, on vérifiera s il est bien seul. On 
a tout prévu. On aura le temps de le voir 
dans les phares. Je ne tirerai qu’à coup sûr. » 
Je criai : « Mais bon sang, laissez faire la 



justice ! Vous ne pouvez pas condamner 
vous-mêmes. » 

« La justice ne fait rien pour nous. Avec elle, 
Grégory ne sera jamais vengé. Pourtant, j’ai 
juré de le venger sur sa tombe ». 

Sur ce, je partis. Jean-Marie marchait der- 
rière moi. II expliquait qu’il s’était entraîné 
avec cette arme dans les bois et qu’il fallait 
maintenir la crosse fermement, à cause du 
recul : « Sinon, ça te fout un drôle de pète 
dans les bras ». En bas de l’immeuble, il 
commença à renifler. Ses yeux s’étaient ré- 
trécis. Comme dans un sanglot, sa voix me 
lança un appel de détresse. Je lui tendis la 
main. Il la retint pour la première fois : 

« Si on est en prison, on aimerait bien que tu 
ne nous laisses pas tomber. On est telle- 
ment seuls ». Je le rassurai en le prenant par 
l’épaule. « Je vous en prie, Jean-Marie, ne 
faites pas de bêtises, sinon je reste planté ici 
toute la nuit ». 

« O. K. Va te coucher, à demain ! » 


Quand je suis rentre à mon hôtel, il était 
vingt-trois heures. Par prudence, j’ai de- 
mandé au réceptionniste de me réveiller à 
trois heures du matin. Mais, dans ma cham- 
bre, à trois heures moins dix, je me suis levé. 
J’étais affreusement inquiet et j’avais dé- 
cidé, à quatre heures précises, d’appeler 
Jean-Marie et Christine. Dès la seconde 
sonnerie, une voix de femme répondit. 
C’était Gilberte Biaise. 

« Excusez-moi de vous déranger. Je vou- 
drais parler à Jean-Marie ». 

« Non, ils dorment, je ne veux pas les réveil- 
ler ». 

,« C’est bien sûr, ils dorment. Je voulais 
vérifier ». 

« Soyez tranquille, ils sont couchés ». 

Ayant raccroché, je n’étais qu’à moitié ras- 
suré. Je pris la direction d’Aumontzey, le 
village où habite Bernard Laroche. Avec ma 
BX, je parcourus les 32 kilomètres en un 
temps record. Au passage, devant l’immeu- 
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ble de Gilberte, à Bruyères, je cherchai du 
regard la RI 8 de Jean-Marie. Elle n’y était 

lus. 

était exactement quatre heures vingt-cinq, 
quand je suis arrivé à Aumontzey. Et là, j’ai 
cru rêver. Un cauchemar. La RI 8 était sta- 
tionnée à une quinzaine de mètres du carre- 
four d’où Laroche devait, en principe, dé- 
boucher dans les cinq minutes suivantes. 
Christine était au volant, moteur tournant au 
ralenti. Les lampadaires de la rue éclairaient 
Jean-Marie accroupi dans l’ombre, près du 
monument aux morts. Quand je bondis de 
ma voiture, j’aperçus une femme sur l’autre 
trottoir, plaquee contre le mur, qui semblait 
attendre et regarder la scène. 

Courant vers Christine, je lui dis : « Vous êtes 
folle ? Vous vous croyez dans un feuilleton 
télé. » 

Jean-Marie sort de l’ombre et me crie : « Va- 
t-en, Ker ! Tu vas tout faire rater ! ». Chris- 
tine, au volant, ne bronche pas. Son sang- 


froid est impressionnant. D’une voix calme, 
elle me dit : « Ne vous mêlez pas de ça. Il va 
arriver. Laissez-nous faire ! ». 

Je gesticule, je tourne autour de la voiture, je 
cherche des arguments : « Vous n’allez pas 
le flinguer en pleine lumière. Regardez cette 
femme, en face ! Elle vous observe ! ». 
Jean-Marie : « On ne t’a jamais dit qu’on le 
flinguerait sans témoin, puisqu’ensuite on 
doit se rendre aux gendarmes. Allez, va-t- 
en ! Il va arriver ! ». 

Alors, je me place devant le capot de la 
voiture pour empêcher Christine d’avancer 
son véhicule. C’est elle qui s’énerve. C’est la 
première fois que je la vois perdre son 
calme. Elle est en transe. 

« Fous le camp ! Tu vas tout faire rater ! » 
C’est la première fois aussi qu’elle me tutoie. 
A 30 mètres, de l’autre côté de la rue, un 
groupe de trois personnes est sorti d’un 
garage. J’en profite. Je crie : « Tout le 
monde est aux aguets, regardez ! ». Jean- 
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Celte lettre anonyme montre que le « corbeau » des Vosges a des émules dans la région parisienne. Elle 
est parvenue chez les Laroche quarante-huit heures avant l’assassinat de Bernard par Jean-Marie 
Villemin. On distingue sur le tampon de la poste apposé sur l’enveloppe: Rosny-sous-Bois et Saint-Denis 
et la date : 26-3- 1985, 18 h 15. L ’un des experts en écriture a, quant à lui, reçu, une heure seulement après 
l’arrestation de Jean-Marie Villemin, un appel téléphonique à son domicile, le menaçant de mort. 


Marie s’approche de la voiture et dissimule 
l’arme en partie sous son blouson. Je crois 
la partie gagnée. Je lance : « Suivez-moi ! 
On va discuter à mon hôtel ». Jean-Marie me 
fait signe que oui. Je monte dans ma voiture 
et je démarre en direction de Lavelines. La 
RI 8 semble me suivre. Quand, soudain, elle 
tourne sèchement sur la route qui monte 
chez Laroche. Je freine pile. Les pneus hur- 
lent et je repars en marche arrière. Jean- 
Marie et Christine sont en embuscade près 
de chez Louisette, la tante de Laroche. A 
chaque instant, j’appréhende de voir les 
phares de celui-ci trouer l’obscurité. En dé- 
sespoir de cause, j’allume mes feux de route 
aveuglants, pour attirer l’attention sur eux. 
Puis je m’approche. Christine est en pleine 
crise de nerfs. Cette fois, elle m’insulte : 

« Salaud ! Salaud ! Salaud ! Ker, fous le 
camp ! Fous le camp ! Tout va rater par ta 
faute. Il faut le tuer ! Salaud, Ker ! ». 

Elle est en pleine crise de démence. Jean- 
Marie ne bronche pas. Il est accroupi près 
du mur avec son fusil, tandis que Christine 
s’apprête à bloquer la route et à immobiliser 
l’éventuelle voiture de Laroche. Je regarde 
l’heure. Il est cinq heures moins dix. 

Soudain, au loin, des phares de voiture. Je 
ne sais plus quoi faire. Je tremble sur mon 
siège. Faut-il jeter ma voiture contre celle de 
Laroche pour le prévenir ? 

T out à coup, aussi brutalement qu’ils 
s’étaient allumés, les phares se 
sont éteints. Peut-être que Laroche 
a compris le danger en voyant mes 
anti-brouillard trouer la nuit. Chris- 
tine, à vingt mètres de là, s’agite 
toujours. Elle me fait de grands 
gestes. Puis Jean-Marie me crie : 
« Barre-toi de là, il va te voir ! ». 

Il est cinq heures. Laroche devrait 
être à l’usine Ancel de Granges- 
sur-Vologne, depuis une vingtaine de minu- 
tes. Un contremaître m’avait confié que les 
chefs arrivaient avant l’heure. 

Enfin, à cinq heures une, Christine démarre. 
Je la suis. La RI 8 fonce vers Granges. Je 
suis distancé. Jusqu'au cimetière, où j’aper- 
cois leur voiture stationnée. Jean-Marie est 
debout, à côté du véhicule. Je m’arrête. Il a 
remis l’arme dans sa boîte. Son visage est 
encore blême. Il s’explique : « Laroche a été 
prévenu, sinon, je le butais avec les cinq 
balles que j’ai dans mon fusil à pompe ». 
Puis : « Est-ce que tu connais un tueur à 
gages qui pourrait me le flinguer ? ». Je n’en 
peux plus. Je réponds : « Non ». Au même 
instant, une voiture passe près de nous à 
toute vitesse. Jean-Marie s’exclame : « On 
l’a raté ! C’était Laroche ! ». Je regarde ma 
montre : il est cinq heures dix. 

La tension est tombée. Je les invite à me 
suivre à mon hôtel d’Epinal pour y prendre 
un petit déjeuner. Ils acceptent. Je les suis 
en voiture. Ils s'arrêtent devant l’immeuble 
de Gilberte pour y déposer le fusil. 

A l’hôtel, dans ma chambre, Christine 
mange des tartines beurrées et boit, à peti- 
tes gorgées, du thé, puis s’allonge tout ha- 
billée sur le lit pendant une petite heure. 
Jean-Marie reste d’abord silencieux, puis 
affirme une fois de plus : « On s’est fixé fin 
mars comme échéance. Si la justice ne 
bouge pas, on agira ». 

C’était le 27 février à sept heures du matin, 
nous étions à l’hôtel Cadet-Roussel d’Epi- 
nal. Depuis, au cours d’une conversation 
avec le juge Lambert et lors d’un déjeuner 
avec le capitaine Sesmat, j’ai mis les res- 
ponsables en garde contre le risque d’un 
bain de sang. Mais les jours sont passés 
sans que soit stoppé I engrenage de la 
haine. Aujourd’hui, Jean-Marie est à son 
tour en prison. Le drame est total. Ce père, 
au visage d’adolescent, est un homme brisé. 
Dans son amour pour Grégory, dans sa 
passion pour Christine, dans ses haines, 
dans ses doutes, ses terribles doutes... ■ 
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Cinq mois et 
demi d'horreur: 
Paris Match 
reconstitue la 
trame 

implacable de la 
tragédie (2) 




« Maître, j’aimerais bien rencontrer Bernard 
Laroche ». « On va lui demander, c’est lui qui 
décide », me répond son avocat en regardant 
sa montre : « Il est 13 heures 15. Il doit être 
rentré de l’usine, je vais lui téléphoner ! » 
Me Welzer prend son téléphone et compose le 
numéro. Nous sommes dans son cabinet le 
vendredi 29 mars. 

« Allô, Marie-Ange ! Me Welzer à l’appareil ! » 
Les cris qui sortent alors du téléphone déchi- 
rent le calme de la pièce. « Il lui a tiré dessus ! 
Du sang ! Il est blessé !... Au secours... Jean- 
Marie... Il me l’a tué !» 

« Marie-Ange,, qu’est-ce qui s’est passé ? 
Dites-moi ! » Aux stridences succèdent les 
sanglots et d’une voix presque inaudible, dans 
un souffle : « Bernard ! Jean-Marie vient de lui 
tirer un coup de fusil... » 

« Il est gravement blessé ? Vous avez appelé 
une ambulance ? » 

Marie-Ange Laroche, là-bas dans sa cuisine, 
à Aumontzey, a laissé retomber l’écouteur. 

Sur une butte à la lisière de la forêt, Bernard 
Laroche a construit sa maison. Elle lui ressem- 
ble : carrée, trapue, sans grande originalité. 
Les uns après les autres, les membres du clan 
arrivent. Ce sont les Bolle. Les hommes, 
petits, minces et nerveux, noirs de poil et 
d’œil. Les femmes ont la chevelure longue et 
rousse, le visage blafard. Et puis les alliés, les 
amis de cette nombreuse famille qui se ras- 
semble autour de Marie-Ange et devant la 
porte du garage où ils ont tiré le corps de 
Bernard Laroche. Il gît sur le sol, en chien de 
fusil, enveloppé dans une couverture, la poi- 
trine percée de cinq trous. Les billes de che- 
vrotines roulent sous la peau. Il a les yeux clos 
et un rictus sur le visage. Au dehors, le clan 
s’est déployé devant rentrée, chassant les 
intrus à coups de pavés, alternant mouve- 
ments de colère et de haine, injures et hurle- 
ments de douleur. Une scène primitive, insou- 
tenable de violence et de détresse qui semble 
jaillir du fond des âges. La révolte du clan des 
Bolle contre une malédiction injuste et fatale 
qui leur fait jeter des pierres contre le ciel. 
Jean-Marie Villemin vient d’abattre son cousin 
Bernard Laroche d’un coup de chevrotines 
tiré à bout portant, sous les yeux de Marie- 
Ange et de Lucien Bolle, son frère. Le père de 
Gregory, les yeux cachés sous des lunettes 
noires, a tiré après avoir échangé quelques 
mots avec son cousin. Puis, il s’est enfui et, 
après un détour de quelques minutes pour se 
recueillir sur la tombe de son fils, s’est rendu à 
la clinique où repose sa femme. C’est de là 
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De retour 
chez lui il attendait 
son non-lieu 

La dernière photo de 

Bernard Laroche en vie : dans son living-room 
avec hi-fi, il racontait des histoires 
à son fils Sebastien , 4 ans et demi, auquel il s 'efforçait 
de ne pas montrer son angoisse 
maigre les lettres anonymes reçues ces derniers 
jours. Il croyait en l'avenir: 
depuis la mi- février, sa femme Ma rie- Ange 
attend un nouvel enfant. 
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Christine Villemin, après 
la mort de Grégory, quitte sa 
maison de Lépanges, 
accompagnée par le capitaine 
de gendarmerie Sesmat 
qui orientera les recherches vers 
Bernard Laroche. Christine 
et son mari avaient passé leurs 
seules vacances il y a trois 
ans à Rimini, en Italie. Jean- 
Marie et Bernard 
étaient amis d’en/ance. 


qu’il est parti ensuite se livrer à la police 
A Aumontzey, au bout d’une dizaine de minu- 
tes d’agonie, Laroché devait mourir en affir- 
mant une dernière fois : « Je suis innocent, 
c’est pas moi qu’ai tué le gosse ». Il est mort, 
encore sous le coup de l’inculpation d’assas- 
sinat du petit Grégory. Le juge Lambert, avant 
de partir le matin même en vacances, avait 
promis à ses avocats un non-lieu lorsqu’il 
reviendrait. Un retour qu’il prévoyait quinze 
jours plus tard. Mais que le geste désespéré 
de Jean-Marie Villemin a précipité. Au lieu du 
Hoggar, ce sont les hauteurs d’Epinal qu’il va 
à nouveau hanter : Aumontzey, Lépanges, 
Bruyères surtout qui, depuis le début, est au 
cœur du drame. 

Bruyères-sur-Vologne... 

Octobre 84... 

ela fait un peu plus d’une semaine que 
le corps du petit Grégory a été re- 
trouvé au barrage de Docelles et les 
gendarmes, chargés de l’enquête, dé- 
ploient une intense activité. Il n’est pas 
une journée sans que l’on apprenne 
par des voies mystérieuses (« Moi, je 
ne vous ai rien dit, hein ! ») que l’on 
soupçonne machin ou que l’alibi de truc ne 
tient pas. Pratiquement jour et nuit les 4 L et 
les fourgons Renault bleus s’arrachent en fai- 
sant crisser leurs pneus, girophare et sirène en 
action, pour revenir quelques minutes plus 
tard et débarquer un Bolle, un Villemin, un 
Jacob, et même un certain « Lafouine » qui 
transformera pendant quelques heures cette 
chasse au « corbeau » en bestiaire. Les accu- 
sations et les dénonciations ne manquent pas. 
Les derniers interrogés dans la petite gendar- 
merie de Bruyères n’oublient pas, avant de 
partir, de signaler aux gendarmes tel ou tel 
autre membre de la famille oublié dans le 
ratissage. De son côté, le père de Grégory, 
Jean-Marie Villemin, ne cache pas dans ses 
nombreuses déclarations qu’il connaît le nom 
de l’assassin. Ce n’est malheureusement pas 
toujours le même. Après Roger Jacquel, qui 
est passé bien près de « l’erreur de justice 
expéditive », c’est au tour de Jacky, le demi- 
frère de Jean-Marie, de ne devoir son salut 
qu’à son absence au moment où le père de 
Grégory se présente à son domicile, sa cara- 
bine dans la voiture. Les gendarmes viennent 
de l’embarquer pour interrogatoire. Il y aura 
également un ou deux Jacob désignés du 
doigt. 

Les jours passent sur la Vologne, ponctués 
chaque soir d’un communiqué lu par le capi- 
taine Sesmat, chef du groupement de gendar- 
merie d’Epinab On le sait, les gendarmes ont 
une conviction : la clé du mystère de la mort 
de Grégory est une vieille histoire de famille. 
Un lourd et épais secret qui unit les membres 
de la tribu dans un silence honteux. Grégory 
est la victime d’üne vengeance dont les origi- 
nes remontent à plusieurs années. Une sorte 
de crime rituel. Le mot sera même prononcé. 
Ce qui poussera, un beau soir, le capitaine 
Sesmat à lancer un appel pathétique, certes, 
mais d’une naïveté surprenante dans la bou- 
che d’un officier enquêteur : « Je supplie les 
complices de l’auteur de ce crime monstrueux 
de prendre contact avec la gendarmerie. Leur 
anonymat sera respecté ! » 

Le capitaine Sesmat, marié, père de famille et 


dont la femme attend un nouvel enfant, prend 
cette enquête à coeur. Il ne va pas hésiter, 
tant qu’elle lui sera confiée, à déployer toute 
son énergie et à abattre un travail exception- 
nel pour tenter de trouver les raisons et les 
coupables de ce crimo que sa situation de 
« bientôt père » lui rend encore plus atroce. 
Cela explique peut-être aussi que lorsque 
l’enquête lui sera retirée il continuera néan- 
moins à entretenir des rapports constants 
avec les parents de Grégory. C’est ce qui 
explique aussi, peut-être, que les enquêteurs 
n’aient pas procédé à certains actes judiciai- 
res normaux dans une affaire semblable. Une 
perquisition au domicile de Jean-Marie et 
Christine Villemin, par exemple. La mère de 
l’enfant étant tout de même la dernière per- 
sonne à l’avoir vu vivant. Cela aurait d’ailleurs 
permis de fixer un certain nombre de faits qui 
restent maintenant dans le flou. Lorsqu’on 
s’en étonnera auprès du capitaine, il aura 
cette formule étonnante : « Chez la mère de 
l’enfant ? Vous n’y pensez pas ! » 

Ce n’est que le 24 octobre que Bernard Laro- 
che est, à son tour, désigné au détour d’un 
interrogatoire. Et pas par Jean-Marie, habitué 
de la chose, mais, étrangement, par Christine 
Villemin qui, jusqu’alors, n'a jamais participé à 
cet exercice dont son mari est particulière- 
ment friand. C’est au cours d’une entrevue au 
Palais de Justice que le juge Lambert pose à 
Christine une série de questions portant sur sa 
vie intime. « Grégory est-il le fils de Jean- 
Marie ? » demande le juge. « Oui », répond 
Christine. « Avez-vous eu des aventures extra- 
conjugales depuis votre mariage ? » 
« Jamais ! » « Avez-vous reçu des proposi- 
tions ? Avez-vous éconduit quelqu’un ? » 
« Non, jamais », répond Christine. Et elle 
ajoute : « Pas depuis mon mariage ». « Et 
avant ? » demande le juge. 

t Christine raconte qu’elle se souvient 
parfaitement que le 11 juin 1977, c’est- 
à-dire sept ans auparavant, au cours 
d’un repas de mariage, elle était assise 
entre Jean-Marie, en permission, et un 
certain Bernard Laroche. Celui-ci n’a 
pas arrêté de lui faire du pied et de 
vouloir danser avec elle. Elle n’en a pas 
parlé à Jean-Marie qui était saoul et le lui a 
simplement dit le lendemain. 

Le lendemain après-midi, les gendarmes per- 
quisitionnent chez Bernard Laroche, ne trou- 
vent rien d’intéressant et l’interrogent une 
heure plus tard à la gendarmerie. Bernard 
Laroche est un garçon de vingt-neuf ans, 
plutôt carré, aussi large que haut, avec au- 
dessus d’une grosse paire de moustaches des 
yeux marrons un peu étonnés. « Eh bien ! 
raconte Laroche aux gendarmes, je suis or- 
phelin de mère. Elle est morte à ma naissance. 
C’est ma grand-mère maternelle qui m’a 
élevé, Adeline Jacob. Elle a aussi élevé Mi- 
chel, le frère cadet de Jean-Marie. Ma femme 
s’appelle Marie-Ange Bolle. Je l’ai épousée en 
1976 et nous avons un petit garçon, Sébas- 
tien, qui est né en 1 980. Il y a un mois et demi, 
j’ai été .promu contremaître dans les usines 
Ancel, à Granges-sur-Vologne. Ça fait six ans 
ue j’attends cette promotion et j’ai travaillé 
ur. J’ai suivi des cours professionnels et je 
suis délégué du personnel au comité d’entre- 
prise. Bien sûr que je connais les Villemin. 





les 25 beires terribles de Muriel chez les geratarnies 


On a été élevés ensemble et Michel est prati- 
quement mon frère de lait. On se voit très 
souvent. Les lettres et les coups de fil anony- 
mes ? Evidemment, je suis au courant. On 
n’arrêtait pas d’en parler, d’en discuter, d’es- 
sayer de savoir qui était le « corbeau ». Tout le 
monde disait que c’était Jacky, le demi-frère 
de Jean-Marie. Albert Villemin n’est pas son 
vrai père. J’étais au courant puisque, lorsqu’il 
a posé la question à sa grand-mère, j’étais là. 
Le jour du crime ? Eh bien ! je gardais Sébas- 
tien parce que sa mère était d’équipe l’après- 
midi. Moi, j’avais travaillé de nuit, alors je me 
suis levé vers 13 heures. J’ai rentré du bois 
avec ma tante Louisette et je suis allé voir 
Michel. Puis je suis revenu chez moi. J’avais 
donné rendez-vous à mon ami Zonca pour 
aller acheter du vin, mais il n’est pas venu. Je 
suis allé chez lui. Il n’y avait personne. Alors je 
suis retourné chez moi vers 17 heures 30- 
17 heures 40. Puis je suis parti à Bruyères 
pour aller acheter le vin au supermarché. J’ai 
fait un chèque. Je suis passé au P.m.u. pour 
toucher un tiercé et je suis rentré chez moi 
vers 1 8 heures 30. Voilà. » 

E t Bernard Laroche quitte, deux heures 
plus tard, la gendarmerie de Bruyères, 
clignant des yeux sous les flashes des 
photographes comme un gros oiseau 
ébloui. Sa femme Marie-Ange a aussi été 
entendue : au moment de l’assassinat de 
Grégory, elle travaillait à l’usine. Les La- 
roche retournent donc dans leur maison 
d’Aumontzey, libres. Pourtant, la journée sui- 
vante va être capitale. Visiblement, la déposi- 
tion de Laroche n’a pas plu aux gendarmes. 
Au moment de la disparition de Grégory si- 
tuée entre 1 7 heures et 1 7 heures 30, l’alibi de 
Laroche, c’est sa tante Louisette et sa belle- 
soeur Muriel. Louisette est affligée d’un défaut 
de prononciation tellement énorme qu’il faut 
avoir pas mal de courage pour le supporter 
plus de quelques minutes. Ce handicap a 
rendu la Louisette particulièrement méfiante 
envers le reste du monde et il y a bien long- 
temps qu’elle a renoncé à se faire entendre. 
Aussi a-t-elle pris l’habitude de répondre par 
des grognements et quelques mots aux ques- 
tions de son entourage. De plus, Louisette est 
démunie de tout et ne vit avec sa fille handica- 
pée mentale que grâce aux subsides de Laro- 
che qui les entretient toutes les deux, au nom 
d’une promesse faite à son père sur son lit de 
mort. Louisette confirme bien que Laroche 
était à Aumontzey entre 17 heures et 
1 7 heures 30 et qu’il a même mangé une boîte 
de ravioli. Il est bien difficile de reconstituer le 
dialogue entre les gendarmes et Louisette, ce 
qui donne à peu près ceci. « Alors, Louisette, 
où qu’il était le Bernard, à 5 heures ? » 
« Raioli ». « Qu’est-ce qu’elle raconte ? » 
« Raioli. La oite. Angé la oite de raioli ! » 
« Ravioli, chef ! Une boîte de ravioli ! » « Il a 
mangé une boîte de ravioli, Laroche, à 
5 heures ? » « Haon ! » « Oui ou non ? » 

« Haouin ! Raioli ! » 

Une autre personne a vu Bernard Laroche à 
1 7 heures 30. C’est sa belle-soeur, Muriel, une 
lycéenne de quinze ans qui revient de l’école à 
cette heure-la et qui s’arrête chez sa tante 
pour y faire ses devoirs et dîner. 

Le 30 octobre va être une journée capitale 
dans l’enquête. Ce jour-là, le juge Lambert, 


assisté de son greffier, se déplace à la gendar- 
merie de Nancy pour une réunion d’état- 
major. Il y a là le capitaine Sesmat, le 
commandant Chaillan, Mme Jacquin-Keller, 
expert en écriture auprès de la Cour d’appel 
de Colmar et Mme Benichou-Sedeyn qui 
exerce la même profession auprès de la Cour 
d’appel de Paris. Le dernier expert a été 
convoqué par téléphone et n’est pas réguliè- 
rement désigné par les enquêteurs. En fait, on 
demande à Mme Bénichou son opinion sur 
une série de lettres écrites par Bernard Laro- 
che. Elle n’a, selon sa propre expression, jeté 
qu’un « regard rapide à une partie seulement 
de ce dossier ». Néanmoins, elle « pense que 
Bernard Laroche est bién l’auteur des lettres 
anonymes ». Mais, ajoute-t-elle : « Il s’agit là 
d’une opinion personnelle dont le seul poids 
peut paraître leger s’il n’est pas confirmé par 
la suite de l’enquête. » Le travail de l’autre 
expert, Mme Jacquin, paraît plus sérieux. Elle 
a réussi, après élimination de plusieurs écritu- 
res, à en sélectionner quelques-unes et parmi 
elles celle de Bernard Laroche qu’elle désigne 
avec quelque réticence. Cinq jours plus tard, 
dans une lettre au juge Lambert, Mme Jac- 
quin écrit : « Le travail que vous m’avez de- 
mandé est long et minutieux. Je préfère l’arrê- 
ter. Je vous retourne la totalité des pièces 
plutôt que de continuer à travailler en étant 
harcelée. » Tout cela, pourtant, n’empêche 
pas que ce 30 octobre le commandant Chail- 
lan téléphone au juge d’instruction lui affir- 
mant que les deux experts sont convaincus 
que l’auteur des lettres anonymes est Bernard 
Laroche. 

A ce moment de l’enquête, c’est plutôt la 
gendarmerie qui est convaincue de la culpabi- 
lité de Laroche. Encore faut-il qu’on arrive à 
démonter son alibi. Le témoignage de Loui- 
sette, pratiquement inaudible, ne pose pas de 
problème. En revanche, celui de Muriel est 
fondamental. 

e 2 novembre, à 9 heures 30, l’adjudant 
Lamirand et le maréchal des logis chef 
Burton entament l’interrogatoire de Mu- 
riel Bolle, quinze ans, lycéenne au C.e.s. 
de Bruyères. Ils vont la garder vingt-cinq 
heures. Vingt-cinq heures pour démolir 
l’alibi de Laroche. Cette gamine de 
quinze ans, qu’est-ce qu’elle raconte, 
Muriel, à l’adjudant Lamirand ? Eh bien ! que 
le 16 octobre elle s’est rendue à l’école 
comme d’habitude, qu’à 17 heures elle a pris 
le car qui la ramène à Aumontzey. Lamirand 
est sceptique : « Décris-moi le parcours ! » Et 
Muriel donne des détails sur les travaux sur la 
chaussée. « Et le chauffeur du car ? » de- 
mande l'adjudant. Et Muriel décrit le chauf- 
feur : « Il est jeune, il a une moustache et une 
barbe... » « A quelle heure t’es arrivée chez 
toi ? » « A 17 heures 25, dit Muriel. Il y avait 
Bernard Laroche et son fils qui regardaient la 
télé dans la cuisine. » Elle s’est mise à faire ses 
devoirs en jetant de temps en temps un coup 
d’oeil sur l’écran, si bien qu’elle ne se rappelle 
plus du programme. Dix minutes après son 
arrivée, Laroche est venu la voir pour lui dire 
qu’il allait chercher du vin au supermarché. 
Elle se rappelle même qu’il était embêté parce 
qu’il devait aller avec son copain Zonca et que 
celui-ci n’est pas venu. Il est parti alors dans 
sa Peugeot 305 emmenant le petit Sébastien. 



Devant la première voiture de 
Bernard Laroche, une Simca 1000 
orange, Marie-Ange se fait 
photographier enlaçant son 
fiancé, Bernard. Au-dessous, à 
côté, Jean-Marie. C’était le temps 
de l’amitié, il y a dix ans. Après 
l’inculpation de Laroche par le 
juge Lambert (de dos), Muriel lors 
d’une reconstitution. 


“1 ml le tumr f enfant’ hurlât le prisoniers deNaney 



Le 5 novembre dernier, 

Bernard Laroche est arrêté sans 
ménagement à la filature Ancel de 
Granges où ilestcontremaitre. 
Marie-Ange et leur fils Sébastien 
se retrouvent seuls dans leur 
chalet d’Aumontzey. Le 4 février, 
elle va chercher son mari à sa 
sortie de prison: il reste inculpé 
mais les charges contre lui 
set 


Puis il est revenu à 1 8 heures 05 à Aumontzey. 
Et puis, soudainement, on ne comprend plus 
très bien. Qu’est-ce que peuvent bien dire les 
gendarmes à Muriel ? Que c’est une men- 
teuse ? Qu’ils vont la mettre en maison de 
correction ? Que Bernard Laroche leur a tout 
dit ? Ce détail pourtant fondamental reste 
mystérieux. Lorsque, soudain, Muriel change 
de discours, change de ton, change ses certi- 
tudes pour des approximations. 

« Effectivement, je vous ai menti. Je n’ai pas 
pris le car. Lorsque je me suis rendue à l’arrêt 
de l’autobus, j’ai vu mon beau-frère Bernard 
Laroche qui m’a appelée : « Bouboule ! ». Je 
suis montée devant, dans la voiture. Sébas- 
tien était à l’arrière. » « Et alors ? » demandent 
les gendarmes. « Eh ben, on est allé à Au- 
montzey ! ». Ah, les gendarmes ne sont pas 
contents ! « Non, tu n’es pas allée tout de 
suite à Aumontzey. Tu es allée où ? » « Ben on 
est allé à droite » qu’elle dit Muriel (puisque 
Aumontzey c’est à gauche et qu’il n’y va pas). 
Ah, les gendarmes ont l’air beaucoup plus 
contents ! « Où êtes-vous arrivés ? » « De ce 
côté-là. Il y a Champ-le-Duc et puis Beaumes- 
nil », dit Muriel qui connaît la route. « Tu vois 
comme c’est facile. Et comment vous êtes 
arrivés à Lépanges ? » Muriel, elle sait pas. 
Elle s’est « retrouvée » à Lépanges. Elle ne sait 
pas non plus combien de temps elle a mis. 
« Mais c’était rapide ». Les gendarmes sou- 
rient. Muriel est contente. Elle a compris. 
Quand ils se fâchent, c’est qu’elle se trompe. 
Quand ils sourient, c’est qu’elle répond bien. 

I es gendarmes ne l’influencent pas. Ils 
favorisent son esprit. « Alors, il s’est 
rendu à Lépanges ? » « Oui, c’est exact 
et ça été extrêmement rapide. Je peux 
pas décrire cet endroit. » « Combien de 
temps ? Une, deux minutes ? » « Deux 
minutes !» « Tu peux quand même don- 
ner un détail sur l’endroit, quelque 
chose. » « Heu... Je sais qu’il faisait jour ». 
« Alors, après ? » « Ben, Bernard est revenu. » 
« Tout seul ? » « Heu... avec un petit garçon ». 
Eh bien, voilà ! Les gendarmes sont ravis : 
« Bravo, Muriel, c’est très bien ! Allez, on 
continue ! Tu le connaissais ? » « Non, dit 
Muriel. Pas du tout. Il me « paraissait » de 
l’âge de Sébastien. Il me « semble » qu’il avait 
un bonnet, mais je ne peux pas dire comment 
il était habillé. » « Bon, ça ne fait rien, Muriel. 
Tu lui as parlé ? » « Non. » « Et lui ? » « Non. » 

« Et vous ne vous êtes pas arrêtés à Lépan- 
ges ? » demandent les gendarmes. Elle a pigé 
Muriel : « Oui, on s’est arrêté à Lépanges. Il est 
descendu, il a fait quelque chose, mais je ne 
sais pas quoi et c’était bref », précise-t-elle. 

« Après, on est reparti ». « Dans quel sens ? 
Vers Bruyères ! » dit le gendarme en faisant la 
grosse voix. « Non, dit Muriel. Dans l’autre 
sens ! ». « Vous êtes arrivés dans un village, 
alors ? » « Oui, mais je sais pas son nom. C’est 
simplement le lendemain que j’ai appris qu’il 
s’agissait de Docèlles. » « Et alors, vous vous 
êtes arrêtés ? Où ça ? ». « Ben, dans le village. 
Et il est descendu avec le petit. Après, il est 
revenu tout seul ». « C’est sûr ? ». « Oui, sûr ». 

« Et alors ? ». « Ben, on est reparti ». « Pour 
où ? ». « Heu, Aumontzey », lance la jeune 
fille. « Aumontzey », écrivent les gendarmes. Il 
est 13 heures 30. Après quatre heures d’inter- 
rogatoire, Muriel vient d’accuser Laroche 


d’avoir enlevé un petit garçon. A Lépanges. Et 
puis, après quelques minutes de repos, on lui 
montre un portrait dans le journal : « Oui, dit 
Muriel. C’est l’enfant qui est monté. C’est la 
photo de Grégory ». Muriel va être réentendue 
encore deux fois. Elle fournira des détails sup- 
plémentaires et particulièrement importants : 
« Laroche surnommait son fils « Bibiche ». 
Dans Docelles, il me semble qu’il a laissé la 
voiture sur une place. Je pensais qu’il l’emme- 
nait chez un ami. Il a appelé le petit par son 
nom, je veux dire son prénom : Grégory. J’ai 
aperçu le toit d’une maison ». A 10 heures 30 
le iendemain de son entrée à la gendarmerie, 
Murie l est remise en liberté. 

Ile est raccompagnée chez elle par le 
capitaine Sesmat et un autre gendarme 
et rendue à sa famille qui l’attend depuis 
la veille. Dans la salle à manger, il y a 
aussi Bernard Laroche et sa femme 
Marie-Ange. Les gendarmes ne voient 
pas de problème, malgré ce qu’elle vient 
I de leur révéler, à la laisser dans cette 
maison, devant l’homme qu’elle vient d’accu- 
ser d’avoir assassiné le petit Grégory Villemin. 
Les gendarmes partis, que se passe-t-il ? 
Rien. Puisqu’après les deux jours du week- 
end, Muriel, convoquée chez le juge d’instruc- 
tion, récite son histoire. Le jour même, le 
5 novembre à 13 heures 15, le commandant 
Chaillan passe les menottes à Bernard Laro- 
che sur son lieu de travail et le conduit au juge 
Lambert qui l’inculpe pour l’assassinat au 
petit Grégory et l’écroue à la prison de Nancy. 
Pendant près d’un mois, chaque fois qu’il fera 
un pas hors de sa cellule, des centaines de 
codétenus frapperont sur leur porte avec leur 
gamelle en hurlant : « A mort ! A mort ! le 
tueur d’enfant ! » 

Muriel, qui n’a rien dit tant que Laroche était 
en liberté, se révolte et affirme avec des mots 
maladroits, mais terribles : « Les gendarmes 
m’ont menacée de m’envoyer en maison de 
correction. J’ai raconté ce qu’ils voulaient que 
je raconte. » 

Va commencer alors une longue et difficile 
épreuve pour Mes Welzer et Prompt, les avo- 
cats de Bernard Laroche. Contre l’opinion 
publique, satisfaite d’avoir un coupable en 
prison, contre le juge d’instruction, persuadé 
d’avoir découvert l’assassin de Grégory, 
contre les gendarmes, satisfaits d’avoir résolu 
cette affaire, et contre la presse qui ne 
comprend pas leurs protestations. Le 10 no- 
vembre, au soir d’une confrontation dramati- 
que, Me Welzer sort du Palais et clame tran- 
quillement : « Il n’y a rien dans ce dossier qui 
accuse Bernard Laroche. Nous demanderons 
sa mise en liberté ». Ce soir-là, il n’y aura pas 
grand monde pour donner une petite chance 
a l’avocat de voir ses dires se réaliser. Et 
pourtant, trois mois après son incarcération, 
Bernard Laroche est libéré, les gendarmes 
dessaisis de l’enquête et le S.r.p.j. reprend 
tout à zéro. Bérnard Laroche n’a plus que 
cinquante-trois jours à vivre. ■ 


ENQUETE JEAN KER 


LA SEMAINE PROCHAINE: 

Le S.r.p.j. reprend raffaire.Christine soupçonnée. 
Le diagnostic des experts. 


I 


* 

I 

i 

4 

: 

4 

i 

i 

I 

î 



Marc Chagall ne croyait pas à la pesanteur. Jeudi 
soir, à 97 ans, il a quitté la terre pour rejoindre sa 
galaxie singulière d’amoureux aériens, de violonis- 
tes verts, d’ânes bleus et de coqs rouges. Venu du 
quartier juif de la petite ville russe de Vitebsk, la tête 
pleine d’images bibliques, il s’est émerveillé du 
monde pendant presque un siècle et n’a cessé de 
peindre sa réalité à la fois naïve et malicieuse. « Ma 
peinture, disait-il, essaie seulement de traduire le 
fantastique de la nature. Nous devrions tourner, 
puisque le monde tourne. Nous devrions voler et 
nous ne volons pas ». Il était l’un des derniers 
géants de l’art moderne et avait connu en 1 977 une 
consécration exceptionnelle en devenant le 
deuxième peintre vivant exposé au Louvre après 
Picasso. Son art, qui ne s’était jamais coupé des 
sortilèges de l’enfance, était déjà un défi au temps. 
Il nous laisse un siècle de fraîcheur. Pour rêver. 


■i 
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«L’art est comme un bon enfant, disait-il. Il n’y a pas d’école pour ça». 


Son oeuvre était un 
défi au temps . Il est mort à 97ans 
et nous lègue un siède de foi 
naïve et de fraîcheur 





Un vieil 


homme baignant 
dans les sortilèges 
de son enfance 

Peintre d’un bonheur angélique et presque 
immatériel, Chagall choisit, dès les années 50, 
de gagner l’arrière-pays niçois pour y rêver 
éveillé. D’abord installé à Vence, il habita à 
partir de 1967 aux environs de Saint-Paul-de- 
Vence, tout près de la Fondation Maeght. Sa 
villa au toit de tuiles roses, « La Colline », était 
une merveille de beauté et de simplicité. Le 
salon était un vaste espace clair au dépouille- 
ment souligné par les murs blancs. Les baies 
vitrées ouvraient sur le ciel où il fit voler tant de 
personnages et sur un jardin de mimosas. Sa- 
chant la passion de Chagall pour les fleurs, sa 
femme, Valentina Brodksy, dite Vava, renouve- 
lait sans cesse les bouquets. Lui parlant en 
russe, le vouvoyant et l’appelant « Monsieur 
Chagall », c’est elle qui le soutint jusqu’au bout 
dans son travail. Il y avait trois grands ateliers 
dans la maison, pour la gravure, la peinture, le 
dessin et l’aquarelle. Quand il en sortait pour 
des promenades, le peintre allait au milieu des 
pins et des oliviers qui couvrent la région. 
« Quand je marche, je suis fâché de voir les 
arbres qui sont plus forts que nous », disait-il. 
A tort, car aucun arbre ne survivra à cet art de 
grâce et de tendresse auquel Marc Chagall, né 
dans un ghetto glacial des grandes plaines 
russes, donna une dernière touche sous les 
doux éclairages de la luminosité provençale. 

Dans son salon toujours orné de bouquets, Chagall 
avait choisi deux de ses toiles préférées : « Les 
mariés de la tour Eiffel » (1939), au-dessus de la 
cheminée et « Les toits rouges » (1953). C’est dans 
cette maison, à Saint-Paul-de-Vence, qu’il passa 
les dix-huit dernières années de sa vie avec Vava, 
sa seconde femme qu’il avait épousée en 1952. 







Vitebsk,le 

point d’ancrage 

de ses voyais 
imaginaires 

S’il s’est éloigné de son pays natal, le monde 
de son enfance ne l'a jamais quitté. « Imaginez, 
- écrit-il dans « Ma vie » pour décrire sa 
naissance dans la petite ville russe de Vi- 
tebsk - une bulle blanche qui ne veut pas vivre, 
comme si elle s’était bourrée de tableaux de 
Chagall... » Il faudra des piqûres d’épingles 
pour ranimer ce nouveau-né, fils du commis 
d’un marchand de harengs. Le décor de ses 
premières années sera celui du ghetto juif, où, 
dit-il encore, « jour après jour, hiver comme 
été, à six heures du matin, mon père se levait 
et s'en allait à la synagogue ». C'est là qu’il 
commence à peindre, soutenu par sa mère, 
qui, pourtant, rêvait pour lui d’un avenir de 
comptable. A Paris il découvre et adapte le 
cubisme, tout en disant des cubistes : « Qu’ils 
mangent à leur faim leurs poires carrées sur les 
tables triangulaires ! » Il est de retour en Russie 
en 1914, y épouse l'année suivante sa fiancée 
Bella. Après la Révolution d’octobre, il est 
nommé commissaire des Beaux-Arts à 
Vitebsk. En 1923, il regagne la France avec 
ce cri : « Paris, tu es mon second Vitebsk ! ». 

Chagall a peint en 1917, à Vitebsk, « La Maison 
bleue ». A gauche, en ht, la famille Chagall à Vitebsk 
avant le départ de Marc (debout, 2 e à partir de la 
dr.) pour la France. De 1924 à 1927, il habile Mont- 
parnasse avec Bella et leur fille Ida, née en 1916. 








Malraux livre 

à sa fantaisie 
le vénérable plafond 
de l’Opéra 

Un soir, André Malraux et le général de Gaulle 
assistent à une représentation de « Daphnis et 
Chloé » à l’Opéra. Les décors du ballet de 
Ravel sont de Chagall. Lors- d’un entracte, 
Malraux lève la tête, regarde le plafond réalisé 
en 1870 par Jules Eugène Lenepveu. Il rêve. Il 
imagine cette même coupole signée par Cha- 
gall. Il en parle au peintre qui hésite face à 
l’ampleur du travail et aux 200 m 2 de toile qu’il 
aura à couvrir, puis finit par accepter. Pendant 
deux ans, entre 1962 et 1964, dans trois ate- 
liers des Gobelins, Chagall se livre à cette 
œuvre monumentale. Pour lui, ce plafond doit 
être le reflet du parterre, si prestigieux un soir 
de première, qu’il voit comme un gigantesque 
bouquet de fleurs. Il choisit d’illustrer neuf 
thèmes d’opéras et de ballets, parmi lesquels 
« La flûte enchantée », « Le lac des cygnes », 
« Giselle » et « Boris Godounov ». Chagall signe 
« son » plafond en se représentant lui-même 
dans un coin et rend hommage à Malraux, son 
« donateur », en peignant son portrait dans une 
séquence vouée à « Pelléas et Mélisande ». 

Pour peindre les 200 m 2 du plafond de l’Opéra, 
Chagall a utilisé 50 kg de blanc de céruse, 40 kg de 
blanc d’argent, 160 litres d’essence de térében- 
thine, 80 tubes de couleurs et 150 brosses de toutes 
dimensions. Ha d’abord imaginé la coupole sur une 
maquette en miniature (en haut à droite). C’est 
avec ses doigts qu’il appose sa touche finale. 



pour animer “Le 
des cygnes” 

A la Manufacture 

des Gobelins, où André Malraux 
avait mis à sa disposition 
trois ateliers, Chagati avait dérouté 
sa toile et s’était transformé 
en maitre de ballet pour rendre 
vivantes tes danseuses 
du «Lac des cygnes » de 
Tchaikovski. 





aNF 



Dans son 


atelier une spectatrice 

silencieuse: 

sa femme Vava 

« Sans la Bible et Mozart, la vie ne vaut pas la 
peine d’être vécue » dit Chagall en peignant 
« L’Ange de Mozart » pour le plafond de 
l’Opéra. Il cherche à lier la musique et la pein- 
ture et renoue ainsi avec son enfance pendant 
laquelle il fut choriste. A seize ans, aide chez le 
chantre de la synagogue de Vitebsk, il rêvait du 
conservatoire. Les séquences consacrées à 
Mozart, Wagner et Berlioz ne poursuivent pas 
un but réellement narratif. Ici, le peintre puise 
dans ses souvenirs, retrouve des symboles 
personnels. Un petit coq joue de la flûte en- 
chantée au-dessus d’un nu que, sur notre 
photo, Chagall est en train d’ébaucher. Un 
ange tient un bouquet à l’intérieur duquel 
est représentée la tête de Mozart. C’est l’hom- 
mage au plus aérien des musiciens par le pein- 
tre qui sut le mieux faire chanter les couleurs. 

Vava, sa deuxième femme, regarde Chagall travail- 
ler. Souvent, l’artiste doute et demande en russe, à 
son épouse, ce qu’elle pense de ce plafond qui n ’en 
finit pas. Vava qui tous les jours est à ses côtés est 
son plus fidèle conseiller. En haut : Chagall photo- 
graphié par Karsh et par Henri Cartier-Bresson. 










Au musée 

du Message 


Biblique, sa vision 
du Paradis 

Depuis sa jeunesse, Chagall avait été captivé 
par la Bible qui lui semblait être « la plus 
grande source de poésie de tous les temps ». 
En 1 954, il éprouve le besoin de' transmettre ce 
message d'amour et de foi et de l’exprimer sur 
des surfaces monumentales. Il crée des mosaï- 
ques, des vitraux, des tapisseries, tandis que 
mûrit en lui l’inspiration de ces immenses 
toiles, prévues d’abord pour une petite cha- 
pelle de Vence et qui vont devenir les superbes 
illustrations de l'Ancien Testament pour le 
musée de Cimiez à Nice. Dix-sept chefs-d’œu- 
vre flamboyants avec leurs centaines d’esquis- 
ses préparatoires composent une collection 
idéale dont le peintre fait donation à l'Etat 
français grâce à l’intervention amicale d’André 
Malraux, alors ministre de la Culture. En 
échange, un édifice culturel construit sur me- 
sures les mettra en valeur. En 1973, Marc 
Chagall devient ainsi le premier artiste vivant à 
qui un musée national est exclusivement 
consacré dans notre pays. Dans « Le Para- 
dis », il montre Adam et Eve parmi les fleurs et 
les animaux qui sourient aux anges : même le 
serpent de la Tentation a une mine avenante. 

« Le Paradis », huile sur toile, 185 x 287 cm. Cou- 
verte par la nuée divine, Eve s’élève au-dessus 
d’Adam (à g.). En 1965, Chagall adapte ses tableaux 
pour le futur musée du Message Biblique. 



Chagall et sa femme, Valenlina, qu’il appelait Vava, avec 
les enfants qu’elle avait eus d’un premier mariage. 


JUSQU’A 
SA DERNIERE 

HEURE JL S’EST NOURRI 


DES LEGENDES 
QUE LUI 
CONFIA SA 
MERE 


Nous sommes tous un peu déçus. A 
l’infatigable, le Créateur aurait bien pu 
accorder l’immortalité. Il l’eût méritée, lui 
qui passa sa vie à peindre des Christ en 
oraison, des rabbins en prière, pendant 
que volettent autour d’eux des myriades 
d’anges. 

Ma dernière visite au maître remonte à 
une dizaine d’années. Je le trouvais tou- 
jours aussi gai, aussi curieux de ce que 
l’on disait de lui, riant aux éclats, inves- 
tissant le compliment comme le chat 
jappe le lait. Pas dupe pour autant ! Vêtu 
d’un cachemire aux couleurs chagallien- 
nes, il allait et venait, alerte dans sa 
maison assez froide d’aspect - guindée, 
bon chic Côte d’Azur, elle avait été édi- 
fiée quelque trois quarts de siècle plus 
tôt pour Edouard Bourdet -, mais le ton 
de l’hôte était chaleureux, ce qu’il disait 
de sa peinture, à la fois empreint de 
modestie et d’à-propos, faisait que ses 
paroles devenaient vibrations polychro- 
mes, conférant à la demeure un complé- 
ment de charme. La tête penchée vers 
moi, Chagall écoutait, souriant. Assis 
près de quelques tubéreuses, scabieu- 
ses, roses, dahlias et cannas judicieuse- 
ment choisis et mêlés à propos, le maître 
semblait attendre mon départ pour jeter 
sur la toile ces fleurs avant qu’elles ne 
s’étiolent. 

Comme il était exquis, le vieux monsieur, 
tant il lui suffisait d’écarquiller ses yeux 
pour que s’accentue encore l’angélisme 
de l’expression ! Sculpteur de son pro- 
pre visage, Chagall aimait à substituer à 
la faiblesse croissante de ses traits le 
masque éternellement enfantin des 
faunes des anciens temps, si bien que le 
matin il pouvait ressembler à Arthur Ru- 
binstein et, au milieu de l’après-midi, à 
Harpo Marx. On eût aimé les voir tous 
les trois, surpris par l’objectif, l’un jouant 
à quatre mains avec Chopin, l’autre 
égrenant la harpe pendant que, juché 
sur son âne-aéronef, Chagall le dirigerait 
vers le ciel dans lequel à cette heure 
certainement il a trouvé place. 

A l’âge de seize ans, Chagall est déjà sur 
le motif. Des débuts pénibles, mais 
jamais dramatiques. Une nombreuse fa- 
mille pépiante, le père employé dans une 
salaison de harengs - homme pieux qui 
n’encouragera guère son garçon qui a 


choisi de donner figure à l’ Eternel, à des 
rabbins ; heureusement, un député de la 
Douma, émerveillé par tant de luxu- 
riance et d’audace, incitera Chagall à 
filer à Paris ; il lui versera même un viati- 
que. 

Du vieux Salon qui continue à exercer 
ses séductions, au cubisme qui va rete- 
nir longtemps l’attention du jeune Cha- 
gall, l’épreuve est rude tant, à Paris, les 
diversités des tendances sont là, attiran- 
tes. La modernité, le jeune Russe s’en 
méfie. Les voies qu’elle offre, il les em- 
prunte mais prudemment. En réalité, 
Chagall inclinera toujours vers l’univers 
symboliste. Ce qui explique la fascina- 
tion qu’il éprouvera pour le surréalisme. 
De plus, à l’époque, en 1910, Delaunay 
et Léger sont là, omniprésents, et les 
toiles « Le Poète Mazin » ou « Le Soldat 
au Samovar » démontrent que Chagall 
est alors fasciné par le cubisme en 
même temps que pris au piège délicieux 
de la couleur. 

Sa peinture est déjà poème. D’Apolli- 
naire il a fait son ami, rêvant et peignant 
au rythme de son inspiration, et pour 
l’étonnante composition « A la Russie, 
aux Anes et aux Autres », il emprunte le 
titre à Cendrars qu’il révérera jusqu’à sa 
fin. 

De Modigliani il a aussi fait son ami. A la 
Ruche, ils demeurent tous, ceux qui illus- 
treront le siècle. 


La révolution russe 
en fait une sorte de ministre 
de la Culture 


J ’aimerais tant connaître Picasso ! 
dit Chagall à Apollinaire. Présente- 
moi. » « Le suicide te tenterait-il ? », 
répond le poète. 

Le peintre demeure attaché à son 
univers enfantin. Il songe au temps 
où il entrouvrait les portes des étables. 
Des bestiaux, il a fait ses modèles. L’âne 
à la tête rouge, c’est peut-être une cer- 
taine Russie, avec ses obscurités et ses 
maléfices ; le bœuf trop paisible, il le 
représente mufle tout vert - regard fémi- 
nin - le boucher s’approche, lui baise le 
museau avant de l’égorger comme la Loi 
l’exige rituellement. 

Les bribes des légendes que lui confiait 


sa mère resurgiront jusqu’à sa dernière 
heure. Certains jours, la présence se fait 
trop obsédante, les fantasmes s’empa- 
rent des pinceaux du maître, reconsti- 
tuant, parfois alourdi, cet univers slave 
et juif dont nous n’aurions nulle idée si le 
peintre n’avait été là pour les saisir. 

Le temps passe. La guerre. Chagall est 
retourné en Russie. La Révolution de 
1917 a fait de ce petit homme un 
« officiel ». Le voilà en quelque sorte 
ministre de la Culture de la région de 
Vitebsk. Contrainte qu’il ne supportera 
guère. « Mes yeux, écrit-il, brûlent de la 
flamme administrative ». 

En 1922, il en a fini avec les révolutions. 
Il débarque à Paris avec Bella, sa 
femme, et la petite Ida, sa fille, au- 
jourd’hui toujours exquise. Le peintre 
dira plus tard qu’à Paris il a apporté ses 
objets et que Paris leur a donné sa lu- 
mière. Je n’en suis pas sûr, et jusqu’en 
1925 ou 1926, témoins « L’Autoportrait 
aux Sept doigts » ou « La Fiancée à 
l’Eventail », la flamme slave continue à 
brasiller de ses feux violents et doux que 
devaient refléter les humbles objets 
dans l’isba du vieux papa. 

Le temps a passé, La vie est devenue 
douce. Ce que le peintre produit, les 
marchands en raffolent. Et puis, la 
guerre, l’Occupation... Encore une fois, 
l’exil. Aux Américains, Chagall apparaît 
comme le fleuron le plus éclatant de 
l’émigration. Il peint les décors et les 
costumes de « L’Oiseau de feu » de 
Stravinski ; Bella est à ses côtés et l’en- 
courage. Tout New York s’émerveille. La 
, gloire ! Malheureusement le caractère 
• manque, l’âge peut-être. En 1944, la 
mort de Bella le laisse désemparé. Il ne 
lui reste plus alors qu’à savourer la for- 
tune : de nouveaux motifs, peu d’inspira- 
tion. Le chemin de la modernité est défi- 
nitivement barré. Sur le devant de la 
scène, il salue, re-salue. Le vieux réper- 
toire continue à séduire. « Vous êtes le 
plus grand entre les plus grands », lui 
assure Malraux. Le plafond de l’Opéra ! 
Peintre officiel du régime, trois rétros- 
pectives en moins d’un an, il faudrait 
être d’airain pour résister à tant d’ Excel- 
lences. Cause toujours, ministre ! Maître 
de la couleur, Chagall l’est certaine- 
ment. Mais vivent toujours les deux 

André Malraux découvre dans l’atelier des Gobelins les 
toiles quicomposeronl, sur 200 nf, le plafond de l’Opéra. 


par MAURICE RHEIMS de lAcadémie française 


autres, Picasso et Matisse. Savoir entre 
ceux-là qui débitera le plus de rosseries 
sur Chagall ! Le Catalan imite le petit 
Russe : « Jé né souis qu’oun pétit 
maître ». « Même pas, dit Chagall rigo- 
lard, tout juste un centimaître ». 

Aussi longtemps qu’on évoquera le 
peintre et son oeuvre, il y aura matière à 
discussions. Reproche majeur : il n’au- 
rait jamais dû couper ses racines avec la 
Russie ; les ghettos, les légendes, on ne 
les emporte pas avec soi. Le cachet du 
douanier pèse là une tonne, et le souve- 
nir passé en contrebande, dorénavant, 
sera privé de la grâce initiale. Ce fut la 
force de Picasso de se moquer du passé 
et du présent, sa Catalogne enfantine, il 
la refoule. Le génie n’a de racines que 
dans les espaliers des vieux maîtres. Lui, 
Chagall, cède au succès, à la fortune : 
pas d’inquiétude, Maeght, le grand mar- 
chand, s’y connaît pour faire flamber les 
prix. Ce Russe de Vitebsk c’est de l’or en 
gouache, avec ses mille et mille cousins 
à Brooklyn, à New York, à Dallas. Nos- 
talgie des origines, identité égarée, le 
rabbi qui serre sa Thora comme l’amou- 
reux Marc étreint sur ses toiles Bella, qui 
fut et demeurera l’Aimée. 


En moins de trente ans, des oeuvres 
toujours plaisantes sont passées de 
3 000 F à 800 000 F ; certaines seront 
négociées jusau’au million. 


Son œuvre 

d’avant 1 925 verra sa cote 
se renforcer 


S ans nul doute, maître vous êtes 
le plus grand ! Le dessin s’alan- 
guit, la gouache prend du ventre. 
Pourtant, de temps à autre, le 
génie se réveille : ici un dessin, là 
une peinture nous enchantent. 

La tentation est grande, puisqu’on parle 
d’argent, d’évoquer ici la spéculation. 
Sans doute la majorité des oeuvres anté- 
rieures à 1 925 verront leur prix se renfor- 
cer. Mais ce que l’artiste a gâché, risque 
de peser lourd lorsque le temps mon- 
trera ses dents. ■ 

PHOTOS ISIS-MANUEL LITRAN-ROGER PICHERIE 


En juillet 1982, Jack Lang et Danielle Mitterrand visitent 
son musée de Nice consacré au Message Biblique. 





Ses dernières 

promenades avec sa femme 
'ava ne le conduisaient guère au-del 
de son patio dont un des murs 
est recouvert d’une mosaïque. Son 
environnement et son monde 
intérieur se renvoyaient à l’infini 
les mêmes images. 


DEMAIN A LA UNE 


Grand Forum 
Paris Match-Radios libres 
JACK LANG 


Ministre de la Culture 



Liliane Gallifet pour Paris Match et Jacques Hébert, ont 
animé le débat auquel participaient François Rossignol 
(Radio Gilda à Paris), Jean-François Bazin (Radio 2000 à 
Dijon), Laurent Lepinasse (Ouest F.m. à St-Germain), 
Jean-Pierre Bertrand (C.v.s. à Versailles), Denis Demon- 
pion (Paris Match) et retransmis sur 70 radios libres. 


“Cessons de faire de la réforme électorale 
un débat théologique !” 


- La réforme du scrutin n’est-elle pas 
un mauvais combat à un mauvais mo- 
ment? Différents sondages ont déjà 
montré que les Français y sont hostiles 
dans leur majorité. 

- Le scrutin majoritaire tel qu’il 
existe depuis un quart de siècle 
est un scrutin de division et d’af- 
frontement qui gèle pendant cinq 
ans les partis à l’Assemblée na- 
tionale. Les Français rêvent d’une 
société politique qui soit régie par 
d’autres mœurs, ils souhaitent 
que le climat de guerre civile 
cesse ou s’apaise. C’est pourquoi 
il me paraît indispensable de 
substituer à un scrutin injuste, 
puisqu’il met à l’écart de l’Assem- 
blée nationale des fractions im- 
portantes du pays, un scrutin de 
concorde qui facilite un minimum 
de souplesse dans les institutions 
françaises. 

- Au P.s. tout le monde n’est pas de 
votre avis! 

- Je m’étonne que certains pous- 
sent des cris d’orfraie lorsqu’ils 
entendent parler de scrutin pro- 
portionnel... alors que cette vo- 
lonté d’introduction d’un mini- 
mum de proportionnelle figurait 
dans les propositions du candidat 
François Mitterrand. Cessons 
d’en faire un débat théologique ! 
Oui, certains d’entre nous ont été, 
à une époque, favorables au scru- 
tin majoritaire, d’autres au scrutin 
proportionnel. Il n’y a pas un 
mode de scrutin idéal. Cela 
n’existe pas. Le Général de Gaulle 
était en la matière l’homme le plus 
sage puisqu’il estimait raisonna- 
ble de modifier le mode de scrutin 
au moins tous les quinze ans. 
C’est vrai que, de temps en 
temps, il y a un besoin de change- 
ment, un besoin de respiration, de 
sortir des règles habituelles du 
jeu politique. 

- Rocard et Chevènement ont-ils 
rompu la solidarité gouvernementale en 
se prononçant pour le maintien du scru- 
tin majoritaire ? 

- Je considère qu’il doit y avoir 
une solidarité gouvernementale. 
Chacun assume ses responsabili- 
tés. Chacun doit être clair avec sa 
conscience. 

- Avec la proportionnelle, n’allez-vous 
pas légitimer l’extrême droite ? 

- Ce n’est pas en cassant le ther- 
momètre que l’on fait baisser la 
fièvre. Il s’agit non pas d’interdire 
artificiellement la représentation 


d’une fraction de l’opinion, mais 
de la convaincre qu’elle a tort de 
porter ses suffrages sur Le Pen. 

- Etes-vous favorable à un éventuel ac- 
cord de gouvernement avec des forces 
centristes ? 

- Je ne crois pas que les choses 
soient figées. Dans l’année qui 
vient, beaucoup de changements 
peuvent se produire. Des redistri- 
butions de cartes interviendront, 
non pas parmi les hauts respon- 
sables des appareils, mais au sein 
même de l’opinion. Il y a un di- 
vorce entre l’organisation des 
partis telle qu’elle est établie 
depuis dix ou quinze ans et le 
sentiment profond des gens. 

- Une redistribution au centre? 

- Non, mon sentiment est qu’au- 
tour du P.s. va se tisser progressi- 
vement une majorité nouvelle. 


- Avec quels partis? 

- Cette majorité débordera le 
cadre des partis. 

- Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? 

- L’action que mène le Premier 
ministre est de plus en plus res- 
sentie dans l’opinion comme une 
action positive, constructive, 
concrète, solide. Par conséquent, 
autour d’un gouvernement qui ac- 
complit une tâche immense, un 
regroupement des forces profon- 
des s’organisera. Et lorsque le 
moment du vrai choix viendra, les 
gens se diront : « D’un côté, il y a 
ces vieux chevaux de retour qui 
ne cessent depuis quatre ou cinq 
ans d’aboyer sans jamais rien 
proposer de concret, sans énon- 
cer la moindre idée originale, et, 
de l’autre, nous avons la chance 
d’avoir un gouvernement qui in- 


nove, transforme, qui nous res- 
pecte et veut bien faire. » C’est 
une prédiction que je fais. 

- Si l’on juge d’après le résultat des 
élections depuis 1981, c’est de la mé- 
thode Coué! 

- La situation est traditionnelle 
dans tout pays démocratique : le 
gouvernement est en mauvaise 
posture pour les élections inter- 
médiaires. Quand viendront les 
législatives, celles qui engageront 
le destin du pays, les gens raison- 
neront tout différemment. 

- Serez-vous candidat en 1986? 

- La question n’est pas encore à 
l’ordre du jour, mais mon inten- 
tion est d’être candidat aux élec- 
tions législatives. 

- La gauche a-t-elle été trahie par ses 
intellectuels ? 

- Pas du tout. Nous assisterons 
dans les prochaines semaines à 
un regroupement jamais vu des 
créateurs, des artistes, des intel- 
lectuels en faveur du gouverne- 
ment. Un peu partout ils se di- 
sent : s’il y a modification de 
majorité, ce sera très grave pour 
la vie intellectuelle, pour la re- 
cherche scientifique, pour tous 
les domaines de la création et de 
l’invention où il y a eu des change- 
ments qui ont été ressentis 
comme positifs par l’immense 
majorité des intellectuels et des 
hommes de science. 

- Comment résoudre la crise du ci- 
néma? 

- A chacun son rôle. Il appartient 
aux entreprises privées de ci- 
néma de trouver les réponses et il 
serait dangereux que l’Etat s’im- 
misce dans leur gestion. A nous 
de créer les règles du jeu qui en- 
couragent les investisseurs, qui 
facilitent la formation des comé- 
diens, des réalisateurs, des tech- 
niciens. Je m’efforce de créer un 
climat qui permette à chacun de 
se rendre compte que c’est une 
chance pour la France d’être un 
grand pays de cinéma. 

- Allez-vous prendre une initiative dans 
ce sens? 

- Indépendamment des encoura- 
gements à la création et à l’inno- 
vation - il y aura aussi bientôt des 
mesures favorables à la moderni- 
sation des studios - nous organi- 
serons vers le 20 septembre, avec 
le concours des professionnels, 
une grande fête du cinéma sur 
toutes les places de France. 


LES TELEVISIONS LIBRES devraient 
recevoir (e feu Yert très rapide- 
ment, sans doute avant l’été. 
Un projet de loi sera soumis au 
Parlement pour définir les 
règles du jeu. 

LE PLAN UKEIWE a été mal ac- 
cueilli à l’U.d.f. qui condamne 
la partition. Pour Léotard 


« c’est grosso modo ce que 
voulait Elol Machoro... » 
HERNUest submergé par les pro- 
testations d’associations d’an- 
ciens gendarmes qui l’accusent 
d’avoir mal défendu la gendar- 
merie en Nouvelle-Calédonie et 
dans l’affaire Grégory. 

LE FILS aîné de Louis Mermaz, 


président de l’Assemblée na- 
tionale, était parmi les specta- 
teurs du cinéma plastiqué ven- 
dredi dernier à Paris. Il a 
téléphoné à son père qui se 
trouvait alors en Israël pour le 
rassurer. 

LE P.C.F. prépare un livre blanc 
sur « les campagnes anti- 


communistes » et notamment 
celles menées par des diri- 
geants socialistes depuis 1 981 . 
DOUMENG aurait servi d’intermé- 
diaire pour l’achat par le musée 
de l’Ermitage à Léningrad 
d’une collection belge qui 
compte 30 Bruegel. Valeur : 
100 millions de francs. 
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LA REINE CHRISTINE: 
■POURQOa -TABEOJF 





On l’appelait la Reine Christine. Depuis trois ans et demi, elle présentait le 
journal de 20 h, sur A2, à douze millions de Français. C’était la première 
fois, dans l’histoire de la télévision, qu’une femme se voyait confier une 
telle responsabilité. Elle assumait cette tâche avec rigueur, clarté, une 
pointe d’ironie et beaucoup d’humilité. Elle était journaliste avant d’être 
star. Vendredi dernier, elle réunit ses collaborateurs et les larmes aux 
yeux annonce sa démission « pour des raisons professionnelles ». Chris- 
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modi 
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tine Ockrent attaque la réorganisation de l’information décidée par le P.- Ockri 

La, . 

d’ Antenne 2 dit tout à 
Catherine Nay sur son 
départ de la télé 



in-Claude Héberlé, un homme imposé par Laurent Fabius en dépit 
îrves de la Haute-Autorité. Elle a su donner au journal un rythme 
1e et épuré mais elle a aujourd’hui le sentiment de ne plus pouvoir 
m travail comme avant. Son départ signifie fa fin d’une époque, 
irtaine indépendance de la chaine, marquée par le libéralisme de 
lesgraupes. La Reine Christine est un symbole. Un symbole de 
et de liberté. Sans elle, A2 perd de son prestige. Christine 
it a expliqué, en détail, les raisons de sa démission à Catherine Nay. 
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En octobre 84, 
Christine Ockrent quittait laru 
pour les nouveaux lu 
d' Antenne 2, avenue Montaigne* 
déménage de ce bureau I 
avec pour principal atout t 
a fait son succès 


Ïognacq-Jay 

eux 

ujourd’hui, elle 
} haute 
ur ire qui 




Christine Oc krent 

se repose du déménagement de son 
bureaud’Antenne2en 

se promenant sur les quais de 

la Seine. 






“En trois ans 
et demi, je n’ai jamais 
accepté une invitation 
d’un ministre” 


* 



Catherine Nay. Les téléspectateurs - et 
avec eux la France entière - qui ont appris 
le week-end dernier votre départ, n’en 
comprennent pas forcément le motif. Que 
signifie « ne plus pouvoir faire son travail » 
pour une journaliste ? Ils imaginent des 
pressions politiques, des incompatibilités 
de caractères avec celui qui est au som- 
met. Quelle explication leur donnez-vous ? 
Christine Ockrent. J’ai fait part au prési- 
dent de la chaîne et à la rédaction de mon 
sentiment de ne plus pouvoir continuer à 
assumer mes fonctions comme par le 
passé. Quant aux conditions exactes de 
mon départ d’Antenne 2, elles sont en 
cours de discussion. 

C.N. Mais votre départ est inéluctable. 
Vous ne concevriez pas de rester à An- 
tenne 2 dans un « placard doré » ? 

C.O. Je ne l’imagine vraiment pas. 

J’espère que, très modestement mais en 
même temps d’une façon très symbolique, 
ces trois départs, même s’ils ont des moti- 
vations differentes - ceux d’Albert du Roy, 
qui était directeur de la rédaction, de Jac- 
ques Ségui qui présentait le journal de 
23 heures, et le mien - contribueront à 
éclaircir cette formidable ignorance et tous 
les préjugés que les gens entretiennent vis- 
à-vis de la presse en général et de la 
presse de télévision en particulier, préjugés 
qui sont, il faut bien le reconnaître, soi- 
gneusement entretenus, tantôt par la 
classe politique, tantôt par une certaine 
presse qui, comme souvent en France, 
néglige hélas complètement les faits et 
s’intéresse aux états d’âme, aux commen- 
taires et au blabla ! J’ai décidé de ne plus 
continuer à faire ce que j’ai fait avec beau- 
coup de bonheur et beaucoup de fierté 
pendant trois ans et demi parce que j’es- 
time que les décisions qui ont été prises 
par la direction de la chaîne la semaine 
dernière ne me permettent plus de conti- 
nuer à exercer mes fonctions dans l’esprit 
et de la manière qui ont, je crois, contribué 
au succès et à la crédibilité d’Antenne 2. 
C.N. Jusqu’au départ de Pierre Desgrau- 
pes, on disait qu’Antenne 2 était une 
chaîne libérale et que les journalistes y 
jouissaient d’une grande autonomie... 

C.O. C’est tout à fait exact. 

C.N. Qu’est-ce qui a changé ? 

C.O. Je ne parle évidement qu’en mon 
nom personnel. A Antenne 2, un système 
d’autonomie régissait les différents jour- 
naux ; il faut bien savoir, en effet, que nous 
sommes une seule rédaction mais que 
nous fabriquons plusieurs journaux par 
jour et qu’il s’agit a’un travail éminemment 
collectif qui doit s’accomplir, pour être 
réussi, dans une grande harmonie et un 
bonheur de faire ce qui n’empêche pas, 
comme dans toutes les rédactions du 
monde, des difficultés de fonctionnement, 


des points à améliorer, des problèmes lo- 
gistiques à régler... 

C.N. Mais avec le sentiment que l’initiative 
individuelle est possible et que le choix des 
sujets n’est pas imposé d’en haut ? 

C.O. Tout à fait ! Et dans le consensus. J’ai 
l’impression que cela a été cassé dans la 
mesure où de nouvelles nominations sont 
intervenues, accompagnées d’une réorga- 
nisation des structures et que cela veut 
dire, en clair, que je n’aurais pas pu conti- 
nuer à faire mon travail de la même 
manière. C’est, pour moi, un critère fonda- 
mental et qui est peut-être paradoxale- 
ment beaucoup trop simple pour servir 
d’évidence. Et pourtant, c’est celui-là. Il est 
temps de dire qu’informer est un métier, 
métier qui n’est ni de droite, ni de gauche, 
qu’il n’y a pas d’information ni de droite, ni 
de gauche, mais une approche profession- 
nelle rigoureuse de I information et que 
c’est un véritable travail. Cette optique-là 
et cette conception-là sont indispensables 
pour rencontrer l’assentiment des gens à 
qui l’on s’adresse tous les jours. Cela a été 
le cas pour moi. J’en suis fière et j’ai, de ce 
fait, contracté une dette extraordinaire 
envers ceux qui m’ont fait confiance. La 
vraie sanction, pour nous, journalistes, 
c’est le choix des téléspectateurs ou des 
lecteurs qui décident ou non de nous faire 
confiance. 


« J’ai réfléchi très 
vite. Le soir-même, j’écrivais à 
Jean-Claude Héberlé » 


C.N. J’imagine que vous n’avez pas décidé 
de partir sans avoir au préalable demandé 
des explications et des garanties au prési- 
dent de la chaîne. Comment cela s'est-il 
passé ? 

C.O. J’étais en vacances pour quelques 
jours. Le président d’Antenne 2 m a appe- 
lée pour me dire qu’il souhaitait que je 
rentre rapidement car il avait des choses à 
me dire. Je suis donc rentrée avec l’idée de 
repartir aussitôt. Il m’a informée des déci- 
sions qu’il avait prises, à savoir certaines 
nominations et la réorganisation. Je lui ai 
demandé quelles seraient mes garanties 
pour continuer à exercer mes fonctions 
comme auparavant. Je n’ai pas du tout le 
sentiment d’avoir obtenu ces garanties. Je 
lui ai demandé de me laisser réfléchir. J’ai 
réfléchi très vite et le soir même je lui 
écrivais une lettre dans laquelle j’expli- 

S uais mes motivations. 

.N. Avec ces nominations, certains ont 
pensé que Jean-Claude Héberlé s’était 
donné les coudées franches pour tenir en 


“Ilyaeuchez 

certains une forme d’qgacement 

devant le succès et 
l’indépendance” 


main la rédaction. Est-ce exact ? 

C.O. On peut avoir cette impression... 

C.N. Le nouveau président d’Antenne 2 a 
été nommé en août dernier par Laurent 
Fabius. 

C.O. 

C.N. Toute la presse le sait, Michèle Cotta 
avait alors ferraillé avec le Premier minis- 
tre. Elle n’avait pas admis la façon dont 
cette nomination lui était imposée. 
Comment, dès lors, ne pas penser, à dix- 
huit mois d’élections décisives, qu’il y avail 
là une volonté de reprise en main d’An- 
tenne 2 ? 

C.O. Il ne m’appartient pas de commenter 
une nomination qui est intervenue il y a 
déjà plusieurs mois. La question n’est pas 
là. Le problème, pour moi, se pose sur le 
terrain professionnel, en termes de 
conception de l’information. J’ai eu l’im- 
mense privilège d’être appelée à Antenne 
2 par Pierre Desgraupes avec qui j’étais en 
parfaite harmonie de vues sur les concep- 
tions du métier, et c’est cela qui compte. A 
chacun son style. Jean-Claude Héberlé est 
un ancien journaliste. Nous n’avons peut- 
être pas nécessairement la même concep- 
tion oe l’information. 

C.N. On a eu l’impression que la grande 
déchirure, à Antenne 2, date du départ de 
Pierre Desgraupes. 

C.O. Il est bien évident que lorsque le 
patron d’une équipe doit s’en aller en 
pleine réussite, on ne comprend pas... Il 
est bien évident qu’on ne vit pas dans le 
bonheur et la gratitude le départ du patron 
d’une équipe qui gagne, départ qui casse 
le nerf de cette équipe ! Cela dit, il n’y avait 
aucune raison non plus d’entamer un quel- 
conque procès d’intention contre l’homme 
qui a eu la tâche tout à fait difficile de lui 
succéder. Et j’ai donc attendu. Je répète 
simplement que chacun a sa conception 
de son rôle, chacun choisit les gens dont il 
s’entoure et à qui il fait confiance. C’est en 
fonction de cela que l’on peut décider ou 
non - ce que j’ai fait - si ce nouveau 
paysage dans lequel il faut se mouvoir tous 
les jours, et de longues heures par jour 
- car un journal ne s improvise pas à sept 
heures moins le quart mais demande 
douze heures de travail quotidien et en 
équipe - vous convient. Pour faire ce tra- 
vail, qui est un vrai travail d’équipe, il faut 
en être fier, en avoir le bonheur. A partir du 
moment où le paysage change, où l’on 
sent que le climat n’est plus le même, il faut 
prendre ses responsabilités. Il y a des mo- 
ments, dans la vie, où il faut tirer des 
conclusions simples. 

C.N. Depuis 1981, avez-vous eu parfois le 
sentiment d’une pression du pouvoir qui 
serait venue contrarier votre travail ? 

C.O. J’affirme absolument que je n’ai reçu 
aucune pression d’aucune sorte sur mon 


propre travail jusqu’à mon dernier jour à 
Antenne 2. 

C.N. Est-il exact qu’avec l’arrivée de Jean- 
Claude Héberlé s’est instauré un climat 
absolument nouveau, une sorte de ma- 
laise ? 

C.O. Chacun vit les situations de manière 
différente, chacun a ses propres motiva- 
tions. Je ne peux que me repéter... 

C.N. Pierre Desgraupes s’en va. Son suc- 
cesseur arrive et, dans la foulée, vous- 
même, Albert du Roy, Jacques Ségui, Ro- 
bert Chapatte, qui sont de grands profes- 
sionnels, quittent le navire. Michel Drucker 
et Jacques Martin, sûrement pour des rai- 
sons différentes, sont eux aussi sur le point 
de partir. Alors, on ne peut que s’interroger 
sur les raisons de ce véritable exode. Il y a 
forcément des explications. 

« Les Français sont 

bien en avance sur leurs 
hommes politiques » 

C.O. Je ne peux pas dire qu’il y a un 
problème personnel. Je n’ai aucun conten- 
tieux personnel avec Jean-Claude Héberlé. 
J’estime encore une fois que pendant trois 
ans et demi j’ai eu des responsabilités, une 
charge, une fonction qui s’inscrivaient 
dans une certaine optique, dans un certain 
climat, qui se traduisaient dans une cer- 
taine organisation du travail quotidien et 
que ces conditions ont changé. 

Ô.N. Antenne 2 marchait très bien, elle 
était très, - trop ? - libérale. Avait-on inté- 
rêt à ce qu’elle marche moins bien par 
rapport à Tfl ? 

C.O. On ne sait jamais qui est « on », dans 
ce genre de propos, mais on peut penser 
que dans un système qui est quand même 
sur le point de changer radicalement il y ait 
eu, chez certains, une forme d’agacement 
devant le succès d’Antenne 2 et surtout la 
nature de ce succès, qui était un succès de 
professionnels reconnus par le public, 
c’est-à-dire finalement une forme de dé- 
mocratie directe entre les consommateurs 
de télévision et les fabricants de télévision. 
Peut-être a-t-on trouvé que cette forme-là 
d’indépendance, qui va de pair avec toutes 
les autres mais qui en est d’une certaine 
manière le bouquet, devenait quand même 
un peu trop importante... 

C.N. Et qu il fallait normaliser... 

C.O. C’est possible. 

C.N. D’une façon plus générale, croyez- 
vous que la classe politique, droite et gau- 
che confondues, soit capable de libéra- 
lisme autrement qu’en mots ? 

C.O. Il est quand même grand temps que 
nous autres, journalistes, cessions néces- 


sairement de vivre notre métier en fonction 
de la classe politique et du calendrier politi- 
que. Ce sont des rapports de force 
complètement faux et dépassés et que le 
public, selon moi, ne suit plus du tout. Je 
suis persuadée que les Français sont - 
comme très souvent - bien en avance sur 
leurs hommes politiques et même sur leurs 
journalistes. Il y a beaucoup plus de bon 
sens, beaucoup plus d’équilibre et même 
d’intelligence chez les gens qu’on veut 
bien le dire, ou en tout cas le traduire. 
Evidemment, ce qui est commode pour la 
classe politique, comme pour certains 
journalistes, c’est qu’il y ait, en gros, une 
information de droite et une information de 
gauche. Comme si l’affaire Grégory était 
un fait divers de gauche ou de droite, ou les 
morts du Salvador ou d’Afghanistan des 
morts de gauche ou de droite. 

C.N. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. 
Pour ne prendre qu’un exemple, au- 
jourd’hui Valéry Giscard d’Estaing proteste 
de son libéralisme. Il dit vouloir libérer la 
presse. Or, tout journaliste sait bien que 
durant son septennat il y avait des inter- 
ventions de l’Elysée sur les médias. 

C.O. Il y a en France une triste tradition, qui 
est aussi regrettable pour tous les intéres- 
sés. Je m’étonne toujours que les hommes 
politiques ne semblent jamais tirer les 
leçons de ce qui s’est passé. Peut-être 
l'ont-ils fait... Il est vrai qu’aujourd’hui, 
dans une opposition qui, quand elle était 
au pouvoir, ne nous avait certainement pas 
habitués à tant de libéralisme, c’est à qui 
clame haut et fort une charte de l’audiovi- 
suel par çi, de grands projets par là, crie 
vive la liberté, la loi du marché, etc. Je dis 
bravo, mais voyons ! 

C.N. Peut-on aire qu’il y a eu deux pério- 
des libérales à la télévision, la première 
période avec Pierre Desgraupes au temps 
de Jacques Chaban-Deïmas à Matignon, 
ce qui avait d’ailleurs fait hurler les gaullis- 
tes et la deuxième expérience avec Pierre 
Desgraupes, de 1981 à 1984 ? 

C.O. Entre-temps, il s’est passé beaucoup 
de choses. Quantité de gens sont passés à 
la télévision et, depuis, on ne peut plus 
vraiment parler de « la télévision ». Il y a 
différentes chaînes qui ont, chacune, 
acquis une physionomie propre et puisque 
le chef de I Etat a annoncé que l’on allait, 
dans un laps de temps qui reste à définir et 
dans des formes à déterminer, assister à 

un bouleversement de tout ce paysage 
audiovisuel, on peut penser que cette évo- 
lution va s’accélérer et que toutes ces réfé- 
rences historiques, qui sont sans doute 
exactes, ne correspondent plus tout à fait 
à la situation réelle. On n’en est plus là. 
L’O.r.t.f., c’est fini ! Il est temps que les 
gens s’en rendent compte. Il est temps 
aussi que certains, à l’intérieur des chaî- 



A Catherine Nay, Christine Ockrent dit : « Je ne fréquente pas ia ciasse politique, qu’elle soit de gauche ou de droite. Pour elle, je ne suis pas quelqu’un de récupérable. » 


nés, l’admettent. 

C.N. Vous parlez de l’évolution des télévi- 
sions mais n’est-il pas paradoxal qu’au 
moment où le chef de l’Etat dit : « La 
télévision privée, c’est pour demain », on 
voit la télévision d’Etat ouvrir de plus en 
plus ses portes à la publicité, c’est-à-dire 
prendre une manne potentielle aux télévi- 
sions de demain ? 

C.O. Il est bien évident que des chaînes de 
télévision, même dans le système actuel de 
service public, ont envie de se défendre. 
C’est parfaitement sain, parfaitement légi- 
time parce qu’on peut quand même consi- 
dérer - c’est l’effet boomerang des juge- 
ments que l’on porte volontiers sur la 
télévision française - qu’il était très à la 
mode jusqu’à il y a quelques mois de la 
décrier mais que tous ceux qui salivent 
devant les télévisions privées et s’intéres- 
sent de près aux réalités économiques ou 
professionnelles, se rendent compte que, 
finalement, la télévision en France n'est 
pas si mauvaise. Encore une fois, ces chaî- 
nes se défendent... 

C.N. En s’ouvrant à la publicité ! Ce qui 
m’amuse, c’est que quand la gauche est 
arrivée au pouvoir, elle entendait réduire le 
volume de la publicité à la télévision. Au- 
jourd’hui, elle s’ouvre de plus en plus... 

C.O. Ce sont des choses qui s’apprennent. 
C.N. Revenons à votre cas personnel. 
Vous partez alors que la gauche est au 
pouvoir. Il y a un désaccord, l’opinion le 
sait. Ne craignez-vous pas d’être récupé- 
rée par la droite et que l’on dise : « Elle est 
tombée à droite » ? 

C.O. (Rire). Ce sont des expressions et un 
vocabulaire qui me sont totalement étran- 


gers. Je ne fréquente pas la classe politi- 
que, qu’elle soit de gauche ou de droite. 
C.N. Vous avez dit un jour : « Pendant ces 
trois années, je n’ai jamais dîné avec un 
ministre ». 

C.O. Absolument jamais. Je ne fréquente 
pas plus la droite que la gauche. Et pour 
reprendre ce mot particulièrement laid de 
la langue française, je ne vois pas pourquoi 
ce que vous appelez la droite tenterait de 
me récupérer. 

«Mon passage à 
la Radio télé belge ? Un poisson 

d'avril!» 

C.N. Ce départ est sûrement douloureux 
pour vous. La rédaction d’Antenne 2 a 
perçu votre émotion lorsque vous avez an- 
noncé votre décision. Mais puisque dans la 
vie il faut être positif, n’est-ce pas un bien 
pour un mal dans la mesure où vous êtes 
au sommet de la gloire et que vous partez 
alors que le phénomène a’usure n’a pas 
joué ? 

C.O. C’est une décision très douloureuse 
parce qu’il est toujours difficile de mettre 
un terme à une aventure qui a été formida- 
ble, aussi, bien sur le plan professionnel 
que sur le plan humain ; ça a été l’aventure 
d’une équipe, composée de gens que 
j’aime beaucoup, pour qui j’ai énormément 
d’estime et que je quitte - en espérant les 
retrouver un jour. Ce qui est douloureux 
aussi, c’est a’ interrompre cette forme de 
contrat de confiance avec les téléspecta- 


teurs et à un niveau rarement atteint... 

C.N. Ce n’est pas pour rien qu’on vous 
avait surnommée « La Reine Christine » ! 
C.O. ... Avoir la responsabilité de s’adres- 
ser à plus de dix ou onze millions de télés- 
pectateurs, cela fait très plaisir et en même 
temps réconforte parce que cela prouve 
d’une certaine manière que rapproche que 
l’on a de son métier convainc. Il est donc 
évidemment très triste de quitter tout cela, 
mais en même temps je quitte tout cela 
pour les mêmes raisons, me semble-t-il, 
que celles qui ont contribué à la crédibilité 
de notre travail. Partir... d’abord, je ne pars 
pas ! Ensuite, gardons les pieds sur terre : 
nous ne sommes pas des stars, mais des 
journalistes dont la fonction est de remplir 
une mission et de servir un public. 

C.N. En dépit du ton mesuré de vos 
commentaires, Jean-Claude Héberlé vous 
assigne devant les tribunaux pour « rupture 
abusive de contrat ». C’est la guerre ? 

C.O. Ce n’est pas moi qui prends l’initiative 
de la polémique. Au contraire et vous 
l’avez noté dans mes réponses. J’ai cepen- 
dant reçu mardi matin une lettre procédu- 
rière du président d’Antenne 2. A partir du 
moment où il choisit de placer l’affaire sur 
ce terrain et sur ce ton, alors moi je suis 
bien obligée de confier mes intérêts à mes 
avocats. 

C.N. Avez-vous déjà des projets ? 

C.O. Pour le moment, aucun. Sinon celui 
de faire mes cartons ! 

C.N. L’agence Reuter annonçait lundi 
matin que vous deveniez la patronne de la 
Radio télévision belge. 

C.O. J’imagine que c’était un poisson 
d’avril I ■' 
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En six nAfe, il s’estymposé comme lemeilleur trait d’union 
entre la Nouvelle-Calédonie et la France. Premier élèVe mélané- 
sien admisà l’école communale de Nouméa, capable de parler 
cinq des ÎÉnte-six dialectes de l’archipel, Dick Ukeiwé est le 
plus fermébt le plus habile défenseur de la cohabitation entre 
Canaques il Caldoches. Face au ha**fceommissaire nommé par 
le gouvernement, if incarne sans concession la légitimité du 
suffrage universel. Président du gouvernement de Nouvelle- 
Calédonie, grand vainqueur des élections du 18 novembre 
dernier, il njf» jamais accepté de rencontrer Edgard Pisani sur le 
sol de l’archipef car il a toujours refusé d’entériner les notions 
d’indépendance que l’envoyé du gouvernement avait mises en 
avant dans les premiers temps de son séjour. Souvent, la 
querelle politique a semblé s’effacer devant un conflit person- 
nel entre les deux hommes. Ayant décidé que c’est en métro- 
pole qu’il affronterait son adversaire, il a enfin accepté de 
rencontrer Edgard Pisani. Mais à Paris, dans la capitale de la 
République française à laquelle il veut amarrer son peuple. 


Dick Ukeiwé: 
la double fidélité à 
ses racines et à 


Jeudi^l'aube, 

quelques heures avant d'embarquer 
pour ParisrDick Ukeiwé 
fait comme chaque matin quelques pas 
dans le jardin de sa villa 
ÿe la Vallée-des-Colons, un quartier 
résidentiel de Nouméa. . 
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Le constat tragique dePisani 


V W ous connaissez quel- 
’ qu’un qui ait été plus 
injurié que moi ? » 
« Oui, Mendès France ». 
Merci... » répond Ed- 
gard Pisani qui résume un psy- 
chodrame de quatre mois. 
L’homme est exténué, déchiré. 
Il a trop investi personnellement 
dans cette affaire. On l’a bien vu 
l’autre soir à la télévison lors- 
qu’il a répondu à Dick Ukeiwé, 
parlant de lui en disant : « Ce 
monsieur-là... », « Ce cher 
homme... », révélant ainsi aux 
Français de la métropole la pro- 
fondeur de leur désaccord. Sa- 
medi matin 30 mars, Dick 
Ukeiwé, en débarquant à 
Roissy, confirme : « C’est à se 
demander, déclare-t-il, si Pisani 
est vraiment français. Il ne lui 
manque plus qu'un turban pour 


ment à la France tandis que le 
délégué du pouvoir central, an- 
cien ministre du général de 
Gaulle, défend l’idée d’une in- 
dépendance qui correspond 
dans la conscience collective à 
une image d’abandon. De quoi 
troubler bien des esprits. 

Edgard Pisani reconnaît que si 
le fameux référendum d’auto- 
détermination avait lieu mainte- 
nant, les indépendantistes se- 
raient battus. « Ce serait, expli- 
que-t-il, un 18 novembre en 
pire », rappelant ainsi les élec- 
tions de l’automne 84 à partir 
desquelles tout se dégrada. 
« En quatre mois, avoue le délé- 
gué du gouvernement, je n’ai 
pas gagné 1 % des voix » Alors, 
pourquoi insister ? Pisani ne dé- 
sarme pas : « La masse des 
anti-indépendantistes se fis- 


les différentes ethnies de l’île. 
Ce qui veut dire que Jean-Marie 
Tjibaou est revenu sur ce qu’il 
avait affirmé lors de son voyage 
désastreux à Paris, à savoir que 
les garanties réclamées légiti- 
mement par les Caldoches ne 
pouvaient être données par 
ceux qui n’étaient pas encore 
aux affaires. En d’autres 
termes : donnez-nous l’indépen- 
dance et l’on verra après ! A 
partir de là, le blocage était in- 
contournable. Or, le F.l.n.k.s. 
serait aujourd’hui d’accord pour 
signer à l’avance un protocole 
garantissant aux « Blancs » une 
vie semblable à celle qui fut la 
leur jusqu'ici. 

Ce n’est pas tout : Tjibaou au- 
rait également accepté la partie 
du plan concernant la position 
stratégique de la Nouvelle-Calé- 


plusieurs générations. 

Tout cela, Edgard Pisani aurait 
aimé pouvoir le dire afin de cal- 
mer les esprits s’il ne s’était en- 
gagé à se taire et à laisser au 
gouvernement le soin de révéler 
le contenu de son plan. 


Pasqua à 
Ukeiwé :« Fais-les 
pleurer comme tu 
sais le faire. » 


Ce que personne ne dira, en 
revanche, c’est l’étonnante mal- 
léabilité des indépendantistes et 
leur capacité - si les promesses 
faites quant aux garanties sont 
réellement tenues - à entendre 
le langage de la raison. Car, 
pour ce qu’on en sait actuelle- 


“EN 

QUATRE MOIS 
JENAIFAS 
GAGNE 11 DES 
VOIX” 


ressembler à l’ayatollah Kho- 

meiny... » L'affaire calédo- 
nienne semble alors se résumer 
au duel entre ces deux tempéra- 
ments. 

D’un côté, Edgard Pisani, sorte 
de « moine » de la politique, 
orgueilleux, à la limite de la mé- 
galomanie, qu’un dernier grand 
rôle a tiré de l’oubli d’une pré- 
retraite bruxelloise et qui ne 
veut surtout pas rater sa sortie ; 
de l’autre, Dick Ukeiwé au faîte 
de sa carrière, une « gueule » 
incroyable avec son casque de 
cheveux blancs surmontant un 
masque buriné d’empereur noir, 
de l’allure, du sentiment. Leur 
affrontement se nourrit de ce 
paradoxe déroutant : c’est l’in- 
digène lointain, ex-instituteur 
modeste qui plaide son attache- 


sure, estime-t-il. L’idée d’indé- 

pendance qui. leur était étran- 
gère suscite maintenant de la 
curiosité. Ils en parlent. Ils di- 
sent encore non mais en même 
temps, ils demandent 
comment... » Qu’est-ce qui 
pourrait renverser la tèndance 
d’ici à septembre, date prévue 
pour le référendum ? Deux 
choses : le plan Pisani et le 
changement d’attitude du R.p.r. 
à l’égard du projet gouverne- 
mental. 

Le plan est encore secret mais 
on sait quand même que son 
originalité réside dans les garan- 
ties très précises qui seraient 
données aux communautés non 
canaques. Il s’agirait d’un 
« pacte communautaire » as- 
sorti d’accords préalables entre 


donie dans le Pacifique. La 

France conserverait sa base mi- 
litaire qui serait régie par un sta- 
tut semblable à celui des forces 
françaises maintenues à Dji- 
bouti. Le problème de Nouméa 
serait aussi en voie de règle- 
ment avec les indépendantistes 
qui s’opposent au modèle de 
partition tel que le propose Dick 
Ukeiwé. Ils préféreraient un sys- 
tème de location du foncier bâti 
et non bâti de la ville de Nou- 
méa pour un bail ne dépassant 
pas 50 ans. De même pour la 
réforme foncière, le plan Pisani 
prévoirait des baux emphytéoti- 
ques transmissibles qui recueil- 
leraient, affirme le délégué du 
gouvernement, l’accord des 
broussards très attachés à la 
terre qu’ils ont exploitée depuis 


ment, l’indépendance-associa- 
tion à la Pisani semble être une 
lointaine parente du concept 
cher aux pays ayant conquis les 
armes à la main le droit à dispo- 
ser d’eux-mêmes. La comparai- 
son avec l’Algérie devient risi- 
ble. Prenons par exemple 
l’incident de l’hommage public 
à Eloi Machoro rendu par Ed- 
gard Pisani. Il a paru pour le 
moins superflu et aux yeux des 
plus intransigeants, il a même 
été jugé scandaleux. Pour Ed- 
gard Pisani, ce n’était que le 
salut du vainqueur au vaincu. 
Ce qu’on oublie, c’est que, 
après la mort du plus dur du 
F.l.n.k.s., les Canaques indé- 
pendantistes avaient manifesté 
aux cris de « Pisani assassin ». 
Pour eux, celui qui tenait le fusil 


par MICHEL GONOD 



à lunette ayant abattu Machoro 
n’était pas un gendarme ano- 
nyme mais Pisani lui-même qui 
est pourtant venu dans la mai- 
son du disparu, devant sa fa- 
mille, réclamer pour lui seul la 
responsabilité de cet acte. Les 
Canaques de la tribu de Ma- 
choro auraient donc dû le lapi- 
der ou alors, ce ne sont pas ces 
sauvages assoiffés de sang 
dont on a fait, ici et là, la des- 
cription ! « Eh, oui, répond Pi- 
sani, ce ne sont pas des 
tueurs ! » 

Voilà pourquoi le délégué croit 
encore pouvoir réunir un jour 
prochain autour de la table de 
négociation tous les protagonis- 
tes du drame calédonien. Même 
Dick Ukeiwé ? Même lui et c’est 
là qu’intervient le rôle du R.p.r. 
De ce côté-là, en effet, il y a 


préfet Claude Silberzhan, ex- 
collaborateur de Roger Frey, 
chargé à Matignon du dossier 
calédonien. Jacques Chirac ne 
partagerait pas les positions 
maximalistes de Charles Pas- 
qua qui aurait voulu que l’ex- 
Premier ministre se rende sans 
tarder à Nouméa pour crier très 
fort : « Vive la Nouvelle-Calédo- 
nie française ». Le sénateur du 
R.p.r. argumentait que si Chirac 
n’accomplissait pas très vite ce 
voyage, ce serait le Front natio- 
nal qui ferait un tabac à Nou- 
méa. 

Pourquoi la prudence du maire 
de Paris ? Pour trois raisons : 
l’opinion métropolitaine ne se 
passionne pas pour la Nouvelle- 
Calédonie ; c’est un sale dossier 
qu’il n’aimerait pas avoir sur les 
bras s’il revenait au pouvoir en 


rit pas, en effet, de la faconde 
méridionale de Pasqua lorsqu’il 
dit - comme l’autre jour en rac- 
compagnant Dick Ukeiwé à la 
porte de son bureau - avec son 
accent pagnolesque : « Tu fais 
comme je te dis et tu les fais 
pleurer comme tu sais le faire ! » 
En définitive, la réussite du plan 
Pisani ou, autrement dit, l’abou- 
tissement d’une solution dura- 
ble donnant satisfaction aux 
deux parties, passe par Jac- 
ques Chirac. Ou bien il calme le 
jeu et tient le rôle de l’homme 
d’Etat responsable, certes ad- 
versaire du projet en question 
mais soucieux de l’intérêt géné- 
ral, ou bien il fait seulement de 
cette affaire une arme de guerre 
électorale. Edgard Pisani af- 
firme : « Chirac ne peut pas 
rejeter mon plan sans l’avoir 


laquelle Pisani n’est plus un in- 
terlocuteur valable. Les minis- 
tres trouvent d’ailleurs qu’une 
erreur a été commise en nom- 
mant à Nouméa un délégué du 
gouvernement. Pisani est vite 
devenu le bouc émissaire et n’a 
pas pu empêcher qu’à travers 
lui le gouvernement et même le 
président de la République 
soient atteints. Tout au plus 
pourrait-il être remplacé dans la 
partie finale de la négociation 
afin de ne pas faire perdre la 
face à certains de ses adversai- 
res, - ce qui compte beaucoup 
en Nouvelle-Calédonie - sans 
pour autant en conclure qu’il 
s'agit d’un changement de cap. 
La phase durant laquelle il fallait 
faire avancer les choses est ter- 
minée. « Rien n’aurait bougé, 
confesse aujourd’hui Pisani, si 



Avant de partir se reposer dans le Midi, Edgard Pisani a fait la tournée des palais nationaux : Hôtel Matignon, Elysée, Sénat et (ici) Assemblée nationale, chez Mermaz. 


aussi une évolution importante. 
Si l’on s’en tient aux déclara- 
tions fracassantes et quelque- 
fois hasardeuses des leaders du 
R.p.c.r. on pourrait en déduire 
que leur position est irréducti- 
ble. Ils réclament la mise à 
l’écart de Pisani et tant qu’ils 
n’obtiendront pas satisfaction, 
ils bloquent toute négociation. 
Seulement voilà, à Paris, l’ana- 
lyse est différente selon que l’on 
s’a_dresse à Charles Pasqua, le 

« parrain » du H.p.c.r., ou à J ac- 

ques Toubon et à Jacques 

Chirac. 

Le secrétaire général du R.p.r. a 
déjà rencontré discrètement 
Georges Lemoine, secrétaire 
d’Etat aux Dom-Tom, et des 
contacts ont lieu entre les pro- 
ches du maire de Paris et le 


86 ; c’est un homme d’Etat qui 
ne veut pas se lancer dans une 
aventure. Il ira peut-être à Nou- 
méa mais lorsque seront 
connus les termes et la date de 
la consultation référendaire. 


Fabius : 

« Pisani propose, le 
gouvernement 
dispose » 


En attendant, il laisse Charles 
Pasqua cornaquer Dick Ukeiwé 
même si cela provoque quel- 
ques frictions entre le président 
du groupe sénatorial R.p.r. et la 
cellule calédonienne installée 
auprès de lui et que dirige Da- 
niel Nafalski. Tout le monde ne 


relu » Il croit que la raison l’em- 
portera sur les calculs de politi- 
que intérieure. La question se 
pose d’ailleurs dans les mêmes 
termes à Matignon où l’on dit : il 
s’agit de savoir si l’on veut orga- 
niser un référendum dans des 
conditions de clarté, hors des 
passions politiques, ou si l’on 
veut organiser une consultation 
qui, loin de servir les intérêts de 
la France et de la Nouvelle-Ca- 
lédonie, ne servirait que d’opé- 
ration de politique intérieure. 
Finalement, Edgard Pisani ne 
sera pas désavoué parce qu’il a 
eu la sagesse de travailler en 
concertation régulière avec le 
cabinet de Laurent Fabius. Son 
plan est aussi celui du gouver- 
nement, ce qui affaiblit l’argu- 
mentation de Dick Ukeiwé selon 


je n’avais pas parlé tout de suite 
d’indépendance-association. 
J’ai été outrancier pour provo- 
quer » Mais croit-il encore au 
succès de l’ indépendance-asso- 
ciation au référendum ? Il réflé- 
chit avant de répondre : « Je ne 
mettrais pas ma main au feu 
mais je parierais gros que oui ! » 
L’autre jour à Rennes où les par- 
lementaires socialistes s’étaient 
réunis pour discuter de la ré- 
forme électorale, Laurent Fabius 
a été questionné par de nom- 
breux députés : « Alors, Pisani, 
tu le laisses tomber ? Est-ce qu’il 
va être le deuxième Savary de 
Mitterrand ? » Le Premier minis- 
tre, énigmatique et toujours pru- 
dent, leur a seulement répondu : 
« Pisani propose, le gouverne- 
ment dispose» ■ 



Avant le double défi de Bordeaux face à la Juventus, Platini, déchiré, écrit à 

“ET MUE QUE 

C EST A MOI DE 
STOPPES LES 
FRAHÇAISr 


Je viens de vivre une journée pleine d’an- 
aoisse. Un suspense insupportable. J’en 
frémis encore. Enfin, c’est fini. Christèle, 
aussi inquiète que moi, s’est précipitée 
pour offrir le champagne de la victoire à 
tous nos amis : Laurent, mon fils, vient 
d’obtenir à six ans sa ceinture jaune de 
judo. Lui ne s’en est pas soucie un seul 
instant : il a un moral de champion. Il 
fonce, il gagne ou il perd, peu importe. 
Avant ou après, il n’est pas obsédé par 
l’affaire et préserve ainsi toute son énergie 
pour le match à venir. J’essaie d’appliquer 
à moi-même cette grande sagesse. Il a 
raison le petit. Mon affaire c’est de jouer. 
C’est sur le terrain que je dois me défon- 
cer. Ni avant ni après, en vaines spécula- 
tions, en regrets ou triomphalisme. Je sou- 
haite ardemment que mon club -la 
Juventus -qui le mérite, gagne contre Bor- 
deaux et remporte la Coupe d’Europe des 
Clubs Champions, le seul titre qui manque 
à son palmarès. Je le souhaite ardemment 
parce que gagner des matches est la rai- 
son de mon métier de footballeur. C’est 
simple. Il ne faut pas me prêter d’états 
d’âme complexes. Les stages et les mat- 
ches avec l’équipe de France sont des 
instants privilégiés. J’ai dans cette équipe 
un ami pur et dur, Patrick Battiston et des 
copains épatants comme Alain Giresse. 
Nous nous connaissons bien tous les deux 
et entretenons depuis longtemps des rap- 
ports d’estime et de confiance. 

Il ne m’est pas facile de parler de moi, mais 
j’essaie de le faire comme si je parlais d’un 
autre : que Tigana et Giresse viennent de 
Bordeaux, Bellone de Monaco, Fernandez 
de Paris-Saint'Germain et moi de Turin, 
c’est pareil... Nous venions chacun du lieu 
où notre métier a fixé notre vie pour gagner 
ou perdre ensemble avec l’équipe de 
France, mercredi dernier, à Sarajevo. 
Contre Bordeaux, cela ne sera pas tout à 
fait la même chose. L’année dernière, j’ai 
été sifflé au Parc des Princes par le public 
français parce qje je jouais déjà avec mon 
club italien — la Juventus - contre Paris- 
Saint-Germain. Cela ne m’a pas fait plaisir 
mais ne m’a pas gêné outre mesure. Il est 
vrai que je n’ai pas été excellent ce soir-là. 
jl y a des jours comme ça, des jours sans 
inspiration, sans grande forme physique. 
Aucun athlète n’est un robot. C r est ainsi. 
Que les supporters ne s’imaginent pas que 
des sifflets immérités, dont Te seul but est 


par MICHEL PLATINI 


de déconcerter l’adversaire, me gênent. Si 
l’on cherche par ce facile et peu élégant 
moyen à me troubler, pour moi c’est le 
contraire qui se produit. Je me dis que si 
l’on me siffle dès mon apparition sur le 
terrain c'est parce que j’existe et que l’on 
me considère comme le plus dangereux. 
Que l’on siffle, au fond, c’est normal. Je 
sais que je le serai à Bordeaux par les 
Français et applaudi à Turin par les Ita- 
liens. On a l’impression que les supporters 
cherchent d’abord à s’encourager, à se 
rassurer eux-mêmes, c’est en cela que 
c’est normal. Je dois la loyauté à mon club. 
On peut imaginer un scénario dans lequel, 
à l’issue du match contre Bordeaux par 
exemple, la victoire de la Juve viendrait 
d’un penalty. Or, un penalty, ça se rate 
plus souvent que l’on croit, et je n’hésiterai 
pas une seconde à le tirer. Pas une se- 
conde. Et pourtant, si je le rate, pensez à la 
fureur en Italie, et si je le marque - et je 
ferai tout pour cela - au déchaînement 
dans le stade de Bordeaux. Mon club 
d’abord. Pas de faux remords. Et que l’on 
ne se fasse pas d'illusion, bien entendu, 
l’entraîneur de la Juve va me demander de 
lui décrire les défauts, les qualités et les 
trucs habituels des joueurs de Bordeaux. 
Je le ferai. C'est une bonne équipe, sûre et 
solide. Je connais presque trop bien les 
joueurs. v. 

En fait, celui qui m’inquiète le plus c’est 
Giresse. Sa petite taille le sert, il est habile, 
très rapide et clairvoyant. 

Pour bien jouer, il n’est pas nécessaire 
d’être un grand type costaud. Pas du tout. 
Très vif et difficile a contrer, Giresse sera le 
vrai danger pour la Juve. Et Tigana aussi. 
Cette équipe de Bordeaux mérité tout à 
fait son classement et je préfère l’affronter 
maintenant, en demi-Tinale - ce qui 
confirme sa valeur - plutôt que d’avoir eu à 
le faire en 16 e de finale. Cela aurait été 
regrettable, car une victoire de la Juve 
aurait signifié l’échec prématuré d’une très 
bonne équipé. Cette Coupe d’Europe, la 
Juve, qui a gagné tant de coupes et de 
championnats, la veut. Elle ne l’a jamais 
eue et moi non plus ; c’est le seul titre qui 
nous manque à elle, comme à moi. Tout de 
même, quelle ironie, moi qui ai tant fait 
depuis dix ans, tant travaillé, tant voulu, 
tant espéré pour le football français, je suis 
obligé aujourd’hui de faire tout ce qui 
m’est possible pour lui barrer la route... ■ 



Arec Giresse, 



Platini et Giresse, au stage de l’équipe de France, se sont livrés au bras de fer de l’impossible match nul. Le 24 avril, en Coupe d’Europe, il n’y aura qu’un seul gagnant. 



LEGISLATIVES 


1981 b* 1982 1983 

A PARTIR DE MARS 1984, LES INTENTIONS DE VOTE SONT CALCULEES SUR LES PERSONNES CERTAINES D'ALLER VOTER. 
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1984 


1 
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1985 


Supposons que dimanche prochain aient lieu de nouvelles élections législatives et que les partis suivants soient représentés 
dans votre circonscription, pour lequel de ces partis voteriez-vous? 


Rappel février 1985 


Intentions de vote des personnes certaines d’aller voter (*) 


parti communiste 

9 


37,5 

parti socialiste 

22,5 

375 » 

J„ / 2 

extrême-gauche 

2 

autre candidat de gauche 

4 

écologie 

6 

6,5 


R.p.r. 

25 

\ mm Æ mm 27 


U.d.f. 

16 

I 16 1 


Front national 

7 

ü0»0 8 i 

56 

autre candidat de droite 

8,5 

) ; 



ELECTIONS MUNICIPALES 
(MARS 83) 

i ^ 


43 % 


43 43 

TOTAL GAUCHE 


57 

56 % 

* 

53 


50% 


•^BLOCAGE DES REVENUS 
|^(JUIN82) 


.ELECTIONS 
■(JUIN 83) 


TOTAL DROITE 


DERNIER SONDAGE BV. A. A/A 

Voici le dernier sondage sur les intentions de prochain tiendra évidemment compte de la ré- 
vote des Français aux prochaines législatives, forme du mode de scrutin qui sera intervenue 
réalisé sur la base du scrutin majoritaire. Le dans l’intervalle. Cette enquête de B.v.a. fait 


(*) Soit 68 % des électeurs inscrits dont 18 % ne se sont pas prononcés. 


'ITLA REFORME DU SCRUTIN 


apparaître une stabilité des positions de la gau- n’avions pas publiés en application de la loi 
cheet de la droite. Il y a peu de changement par interdisant la divulgation des sondages en pé- 
rapport aux résultats du mois de mars que nous riode électorale (en l’occurrence les cantonales ) . 


gauche 3^5/. droite 56,57. 


Les prochaines élections doivent avoir lieu 
au printemps 1986. Pour vous, ces élections 
représentent-elles... 

une date très importante dans la vie 
poli tique française 63 

des élections comme les autres 32 

ne savent pas 5 


Selon vous, qui a les plus grandes chances 
de gagner les prochaines élections législati- 
ves? 

Gauche Droite *^*34 

la gauche 12 31 2 9 

la droite 62 40 85 66 

ne savent pas 26 29 13 25 


Pendant la campagne des élections législati- 
ves, estimez-vous préférable... 

Gauche Droite 

que le président delà 
République s’engage 
clairement du côté de la 

majorité 37 52 34 

qu’il reste le plus possible 

en dehors du débat 44 38 55 

ne savent pas 19 10 11 


49 % croient que 
Mitterrand devrait 
partir 


Si l’opposition gagne les élections législati- 
ves en 1986, que devra faire selon vous, Fran- 

Ÿ&/& AJ/ fterr&/fd ? 


Gauche Droite 

se maintenir 35 66 15 

se retirer 49 22 75 

ne savent pas 16 12 10 


La gauche 
est désunie. 

■ ■ 


La gauche vous parait-elle ? 

Gauche Droite 

Rappel 
mai 84 

unie 13 24 

4 

15 

désunie 79 71 

89 

78 

ne savent pas 8 5 

7 

7 


... la droite 
aussi ! 


Et la droite vous parait-elle ? 


Gauche 

Droite 

Rappel 
mai 84 

unie 

36 26 

45 

31 

désunie 

52 69 

45 

57 

ne savent pas 

12 5 

10 

12 


LeR.p.r. 

en meilleur opposant 


Pour les élections législatives de 1986, atten- 
dez-vous plutôt du R.p.r. et de l’U.d.f. 

Sur 100 sympathisants de l’opposition 

qu'ils présentent des candidats uniques le 
plus souvent possible 

32 

qu’ils présentent chacun leurs candidats 
avec des accords de désistement et un 
programme pour gouverner ensemble 

47 

ne savent pas 

21 


Les intentions de vote aux législatives proviennent de 
3613 interviews effectuées dans deux vagues d’enquêtes, 
l’une du 1 er au 5 mars 1965, l’autre du 19 au 23 mars 1985. Les 
autres questions ont été posées à 895 personnes du 19 au 
23 mars 1985 (échantillonnage par la méthode des quotas : 
sexe, âge, profession du chef de famille, profession de la 
personne interrogée, région, catégorie de commune). 


En pensant à la situation au lendemain des 
futures élections législatives, quelle serait 
selon vous, la meilleure majorité gouverne- 
mentale ? 



Electeurs 
p Opposi- 

lion 

Rappel 
déc. 84 

une majorité P.c. 

+ P.S. 

19 

45 


19 

une majorité 

R.p.r. + U.d.f. 

28 

3 

57 

25 

une majorité 

R.p.r. + U.d.f. + 
Front national 

7 

1 

14 

8 

une majorité P. s. 

+ U.d.f. + R.p.r. 

22 

33 

19 

17 

ne savent pas 

24 

18 

10 

31 


Selon vous, en France, est-il préférable: qu’il 
y ait alternance au pouvoir de gouverne- 
ments de droite et de gauche, même si cela 
entraine des changements importants ou 
que la France soit gouvernée au centre 
même si cela signifie que les élections n’en- 
trainentpas de changements importants. 



Gauche 

Droite 

Rappel 
sept. 84 

qu’il y ait 

alternance 39 

46 

40 

36 

que la France soit 
gouvernée au 
centre 33 

31 

36 

37 

ne savent pas 28 

23 

24 

27 

Parmi les formations politiques de l’opposi- 
tion, quelle est celle qui correspond le mieux 
à votre propre attitude à l’égard du pouvoir 
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u’est-ce que tu veux danser ? » 
i - « Le disco. » Le camarade- 
juge enclenche aussitôt un 
gros magnétophone à casset- 
tes. Ils sont cinq - 4 hommes et 
une femme - à noter depuis ce 
matin la trentaine de concur- 
rents qui défilent dans cette 
austère salle de classe. Malgré 
ses allures de patronage, ce 
concours est exceptionnel : 
I l’élection de Miss Canton, la 
première Miss de l’histoire de 
la Chine Populaire. 

Xie enlève délicatement son 
blousonTintré « made in Hong-Kong » et 
entreprend de se trémousser au son d’un 
vieux disco. Militante à la Jeunesse commu- 
niste, Xie, 20 ans est vendeuse à l’hôtel du 
Cygne Blanc. Comme elle a déjà dansé plu- 
sieurs fois dans la disco de l’hôtel, Xie n’a 
pas peur de swinguer devant les cinq res- 
ponsables de la Ligue de la Jeunesse 
communiste, organisateurs du concours. 
D’autres concurrentes se sont tordues les 
mains de honte en avouant qu’elles n’avaient 
jamais dansé. 

373 jeunes Chinoises tentent leur chance 
pour ce titre purement honorifique. Toutes 
ont entre 20 et 26 ans, et 70 % d’entre elles 
sont inscrites à la Jeunesse communiste. Les 
candidates sont jugées sur cinq critères : la 
vertu, l’intelligence, la forme physique, les 
performances professionnelles et, enfin, la 
beauté. Bien qu’ils aient eu l’idée du 
concours en regardant une cassette vidéo de 
l’élection de Miss Univers à Miami Beach, les 
dirigeants de la J.c. refusent d’imaginer que 
leurs concurrentes puissent défiler en maillot 
de bain. « La beauté physique n’est qu’un 
des critères de l’élection, m'explique le se- 
crétaire général. Le vainqueur de notre 
concours doit être un exemple pour la jeu- 
nesse chinoise. » 

Après l’épreuve de danse et de beauté, le 
test final : l’entretien. Le secrétaire général 
de la J.c. interroge Xie. 

- Quelles sont, selon toi, les caractéristiques 
actuelles de la jeunesse chinoise ? 

- Tous recherchent l’élégance et la beauté. 

- Pourquoi la beauté ? 

- Parce que c’est le symbole d’une vie civili- 
sée, d’une société développée. C’est le sym- 
bole de révolution actuelle de la Chine. Un 
défi aux vieilles valeurs. 

- Quelle doit être la première qualité d’un 
jeune Chinois aujourd’hui ? 

- Le courage de se battre pour le change- 
ment. Il faut savoir être à la fois agressif et 
poli. 

- Que diras-tu aux jeunes si tu es élue ? 

- ... Qu’ils doivent marcher sur le chemin de 
la beauté. » 

Deux semaines plus tard, le 6 mars, la finale 
de l’élection de Miss Canton se déroule dans 
la salle des banquets du China hôtel, l’édifice 
le plus prestigieux de la ville. Devant toute la 
presse et les notables locaux, Xie est oppo- 
sée à neuf autres jeunes Cantonaises. Après 
deux heures de concours, Xie est élue. Folle 
de joie, elle reçoit ses prix : un vase, une 
lampe et un sèche-cheveux. 

C’est la révolution : les jeunes Chinois, mili- 
tants de la Jeunesse communiste, procla- 
ment publiquement leur soif de compétition, 
de danse et de beauté. Il y a dix ans, les 
militants de la Jeunesse communiste s’appe- 
laient les Gardes Rouges, et ils ne juraient 
que par la dictature du prolétariat et autres 
slogans du Président Mao. Pendant la Révo- 
lution culturelle, au début des années 70, les 
Gardes Rouges persécutaient sans relâche 
les femmes « coupables » de porter des 
robes, du maquillage ou des bijoux. La danse 
était alors officiellement considérée comme 
« une coutume bourgeoise décadente », pas- 

Premiers concerts de rock à Canton. En février, à l'hôtel du 
Nuage Blanc, le Pékin Underground, un groupe d’étudiants 
étrangers, a joué quatre soirs devant 500 fans au look bran- 
ché : tennis, blousons sans manches, tee-shirts imprimés. 





sible de prison. A cette époque, les cadres 
du P.c. chinois rééduquaient l’ambition et le 
talent en envoyant les jeunes loups se calmer 
dans des communes populaires perdues au 
fin fond de la Mongolie. Aujourd’hui, leurs 
successeurs organisent un concours de 
beauté « à l’américaine » et Miss Canton, 
appelée à devenir le modèle de la propa- 
ande du Parti, danse le disco en roulant des 
anches. 

Tout commence - début 1983 - quand Deng 
Xiao Ping, le numéro 1 chinois, décide d’ou- 
vrir les frontières au business avec les capi- 
talistes étrangers. Canton réagit au quart de 
tour. La proximité de Hong Kong permet les 
bouchées doubles et les entrepreneurs 
privés, nouvellement autorisés, se multiplient 
de jour en jour. Deux ans plus tard, le salaire 
moyen a doublé et les dépôts individuels 
dans les banques de la ville ont triplé. 

Cette mutation sans précédent ne se limite 
pas au strict domaine économique. En Chine, 
la notion même de plaisir était bannie depuis 
30 ans. Aujourd’hui, grâce à leur nouveau 
pouvoir d’achat, les Chinois découvrent les 
loisirs. Avec le retour de la mode et du ma- 
quillage, les Chinoises réapprennent le goût 
d’être belles et l’envie de séduire. Avec l’arri- 
vée du disco, les jeunes découvrent l’ivresse 
de jouer avec leurs corps. C’est l’anti-Révo- 
lution culturelle, le réveil de tout un peuple. 
C’est la « Disco-Révolution ». 

'est Hu Qiaomu, idéologue recon- 
nue et vétéran de la Révolution, 
qui a donné le feu vert au déferle- 
ment du disco sur Canton. Le 
29 décembre dernier, Hu 
Qiaomu, en visite officielle au 
China hôtel, est invité à boire un 
verre au Checkmate, la discothè- 
que de l’édifice. Sur la piste dan- 
sent une centaine de personnes, 
à 80 % des étrangers : le club est 
interdit aux Chinois non accom- 
pagnés. Hu Qiaomu s’adresse aü 
directeur de l’hôtel : 

- Voici un spectacle réjouissant, rempli de 
douceur et de gaieté. Pourquoi l’interdire 
aux jeunes Chinois de Canton ? » Deux jours 
plus tard, pour le réveillon du jour de l’an, la 
disco est ouverte à tous, sans discrimination. 
La nouvelle fait le tour de la ville. Le lende- 
main, malgré les 50 francs demandés à l’en- 
trée - une fortune pour Canton -, le Check- 
mate fait salle pleine. 

Dans les jours qui suivent, tous les hôtels 
ouvrent eux aussi leur discothèque aux 
Chinois « locaux ». « Mais ce n’est pas suffi- 
sant, pense Cheng, 40 ans, propriétaire 
d’une pâtisserie dans la banlieue de Canton. 
Il faut monter une disco pour tous ces jeunes 
qui n’ont pas les moyens d’aller danser au 
China hôtel. » Pendant la Révolution cultu- 
relle, les Gardes Rouges ont exilé Cheng 
dans une commune populaire, à plus de 
2 000 kilomètres de Canton. Il y est resté dix 
ans. Dix ans, sans revoir sa famille, sans 
séjourner dans une ville, sans connaître la 
moindre petite amie. « C’est pour cela que je 
fais les choses vite, aujourd’hui, explique 
Cheng en riant. Je n’ai plus de temps à 
perdre ! » Cheng va très vite, en effet. En une 
semaine, il trouve 12 000 yuans 

- 50 000 francs - pour faire venir une sono et 
un jeu de lumières de Hong Kong, passe un 
accord avec un restaurant voisin pour louer 
la salle tous les soirs et monte son équipe. La 
disco ouvre le 1 5 janvier. 

Accoudé au bar sous les photos de Michael 
Jackson, d’Elvis Presley et de Sophie Mar- 

A gauche, Miss Canton, 20 ans, Xie, vendeuse à l’hôtel du 
Cygne Blanc, brandit son trophée - un vase ! - après avoir 
triomphé de ses 372 rivales du premier concours de beauté 
organisé en Chine. A droite, le contraste de la Chine d’au- 
jourd’hui. A Canton (photos du bas) deux jeunes pianistes 
classiques sont devenues disc-jockeys au China hôtel et 
des discos privées s’ouvrent jusqu’en banlieue. A Pékin, en 
revanche (photo du haut), la danse reste encore interdite : le 
rocker chinois se démène tout seul devant un public figé. 







ceau, Cheung est radieux. Nous sommes 
lundi soir, et la disco est pleine. Le week-end, 
Cheung refuse du monde. A 2 yuans 
(8 francs) l’entrée, Cheung tourne entre 500 
et 600 yuans de recette quotidienne. En deux 
mois, il aura remboursé son investissement. 

- Et l’autorisation, je lui demande, c’est diffi- 
cile à obtenir ? 

- Pas besoin d’autorisation, répond Cheung. 
J’ai une carte de commerçant indépendant. 
Je paye 11 % de taxe sur ma recette brute, 
c’est tout. De toutes façons, les officiels ne 
savent pas très bien ce que peut être une 
discothèque. Je suis le premier à en ouvrir 
une à Canton. » 

La première disco privée chinoise ! Sur la 
piste, un groupe de jeunes étudiants s’es- 
saye au breakdance sur « Holidays » de 
Madonna. Ils portent tous des chaussettes 
aérobic rayées, qui montent à mi-mollet par 
dessus le jean : le must des branchés canto- 
nais. L’un des danseurs se jette au sol, re- 
bondit, pirouette et enchaîne une série de 
gestes saccadés, mi smurf, mi kung-fu. Au- 
tour de lui, les autres forment le cercle et 
crient pour l’encourager. Derrière, deux filles 
exécutent en parallèle des pas disco dignes 
de « Saturday Night Fever ». Plus loin, un 
jeune Chinois apprend à ses deux sœurs les 
rudiments : on lève un pied, on bouge les 
bras, coudes collés au corps, on secoue la 
tête... Ils sont près de trois cents à s’exciter 
sous lès spots rouges. 

près la ruée vers les boîtes, la 
fièvre du disco augmente en- 
core début février. Parrainée 
par le fils de Deng Xiao Ping, la 
très officielle « Tournée officielle 
pour la Promotion du Disco » 
débute à Canton. En vedette, un 
groupe international, composé 
d’étudiants de Pékin : le Pékin 
Underground. Formé par un 
Français, Paul Haouzi, bassiste 
et chanteur, le Pékin Under- 
ground doit se produire quatre 
soirs de suite dans le dancing 
d’un hôtel de Canton. Des concerts rock en 
Chine ? A première vue, c’est impossible : le 
rock, c’est fait pour bouger. Or habituelle- 
ment, dans un concert de « variétés chinoi- 
ses, les spectateurs parqués dans les gra- 
dins, limitent leur participation à de courts 
applaudissements. Pas question de se lever, 
la danse est interdite. 

Le premier jour, à peine 200 personnes assis- 
tent au concert du Pékin Underground. 
Quand Paul et les autres musiciens étran- 
gers montent sur scène, les Chinois, sage- 
ment assis, les regardent comme des bêtes 
curieuses. Le groupe attaque « Pékin Funk », 
une rythmique balancée et chaude. Les 
Chinois remuent sur leurs chaises. L’un des 
deux Noirs du groupe porte des tresses à la 
Bob Marley qui lui tombent jusqu’aux épau- 
les et ondule comme une anguille sur le 
tempo. Les Chinois sont fascinés. Paul inter- 
pelle alors le public : « Cette musique est 
faite pour danser. Est-ce que les jeunes 
Chinois ne savent pas danser ? » Une 
Chinoise se lève, puis une autre. Prudem- 
ment, à bonne distance de la scène éclairée, 
un petit groupe de danseurs se forme... 

Le dernier soir, ils sont plus de 500, massés 
devant la scène, les bras tendus. Déchaînés 
pendant les deux heures du show. Quand 
Shifele, le chanteur zaïrois, plonge dans le 
public micro à la main, les jeunes allumés 
chinois le happent comme le feraient les fans 
d’une rock-star américaine. Ils sont ivres de 
danse, éclatés, en transe. 

Après Canton, le Pékin Underground va 
jouer dans dix autres villes chinoises. La 

Autre révolution : le mariage « à l’occidentale », en robe 
blanche. Interdit pendant la Révolution culturelle, il est 
depuis quelques mois proposé « clés en main », par le China 
hôtel, à Canton. Pour la somme de 60 francs par invité, 
l’hôtel fournit la limousine, la robe de mariée en dentelle et 
le banquet servi dans des plats plaqués or. C’est là que se 
marient les enfants des nouveaux entrepreneurs privés. 





tournée doit se terminer à Pékin : deux jours 
au Gymnasium, devant 8 000 personnes. 
L’apothéose ? Sans doute pas. Pékin, c’est 
toujours le passé. Au Gymnasium, les agents 
de la sécurité seront présents aux quatre 
coins de la salle. Prêts a intervenir si un petit 
malin ose se lever pour danser. 

Pékin se cache à 2 000 kilomètres au nord de 
Canton, et la capitale de la Chine n’a pas 
suivi le même rythme depuis deux ans. A 
Pékin, la disco n’a pas droit de séjour. Les 
seules discothèques ouvertes, dans les 
grands hôtels, sont interdites aux Chinois. Et 
pourtant, dans le froid mordant de cet 
hiver 85, les jeunes Pékinois, comme leurs 
cousins cantonais, cachent la fièvre du disco 
sous leurs grands manteaux verts. Dès qu’ils 
ont économisé quelques yuans, ils descen- 
dent à Canton, acheter des fringues et ap- 
prendre à danser. 

D epuis 6 mois, la mairie de Pékin a 
autorisé l’ouverture de plusieurs 
« Thé musical », où les jeunes, de 
19 à 21 heures, viennent écouter 
un orchestre en sirotant du coca- 
cola ou du vin sucré. Il est interdit 
d’y danser. L’un de ces clubs est 
surnommé « La Poissonnerie » : 
durant la journée, ce grand han- 
gar abrite un marché couvert. 

Un jeune chanteur roucoule le gé- 
nérique du feuilleton télévisé le 
plus populaire, devant deux à 
trois cents Chinois docilement 
assis autour des immenses tables rondes de 
« La Poissonnerie ». Quand il enchaîne sur 
« One way ticket », du groupe Abba, les 
applaudissements crépitent. La salle se ré- 
veille. Deux Chinois d’une trentaine d’an- 
nées, assis au fond de la salle, tombent leurs 
rands manteaux et se lèvent pour danser, 
dus les regards se tournent. Le responsable 
de la sécurité, un petit vieux à la tête de 
bouledogue, leur fait signe de se rasseoir. 
Les deux Chinois l’ignorent. Furieux, le vieux 
appelle deux autres miliciens, postés au fond 
de la salle. Deux forces de la nature. En 
quelques secondes, ils sont sur les deux 
danseurs et les empoignent violemment pour 
les emmener dans l’arrière-salle, à l’abri des 
regards. Voyant cela, le chanteur fait accélé- 
rer le rythme et donne encore plus fort. A 
droite, trois jeunes se mettent à danser, 
bientôt suivis par un autre groupe, puis un 
autre. Les deux miliciens s’arrêtent un ins- 
tant, décontenancés. La lumière se rallume, 
mais l’orchestre continue à jouer. Profitant 
de la confusion, les deux premiers danseurs 
se faufilent vers la sortie. 

De l’avis général, le numéro 1 chinois, Deng 
Xiao Ping, responsable de la « politique de la 
porte ouverte », est gêné dans sa volonté de 
modernisation par ces millions de cadres du 
Parti qui veulent conserver leur pouvoir et 
leurs privilèges. Très puissants à Shanghai, 
bien implantés à Pékin, ces dirigeants s’ac- 
crochent au souvenir de Mao et attaquent 
systématiquement tous les symptômes de 
modernisation ou de changement. Surtout 
dès qu’on parle de culture ou de mode de 
vie. Mais ces gardes chiourmes idéologiques 
sont aujourd’hui dépassés par la « Disco- 
Révolution », fièvre de beauté, de danse et 
de plaisir. Ceux qui portent en eux cette 
révolution profonde ont tout juste 20 ans. 
Quand ils ont eu l’âge de comprendre le 
monde qui les entoure, Mao était déjà mort. 
Ils n’ont pas connu les folies des Gardes 
Rouges, les purges, les prisons. En revanche, 
ils découvrent les jeans, les walkman et Mi- 
chael Jackson. Aujourd’hui, aucun des lea- 
ders nostalgiques du maoïsme pur et dur ne 
semble capable de les arrêter. ■ 


ï 


Les défilés de mode sont devenus le spectacle le plus prisé. 
SuhKa'i, top-model de Pékin, ne gagne encore que 500 F par 
mois. Elle adore les grosses motos, les produits de maquil- 
lage et la cuisine française qu'elle va déguster au Minim’s, la 
brasserie ouverte par Pierre Cardin, au rez-de-chaussée de 
son Maxim’s de Pékin. Les vêtements qu’elle présente sont, 
le plus souvent, des prototypes qui restent introuvables. 






Milliardaire, mondaine, mécène, égérie littéraire et collectionneuse, 

on disperse aujourd’hui son fabuleux trésor par JEAN CAU 


Ce sera la vente de l’année. Les 24 et 25 avril prochains, à New 
York, seront dispersées par Sotheby les toiles qu’avait acqui- 
ses Florence Gould. Une collection à son image : aussi fas- 
tueuse qu’émouvante : Van Gogh et Fragonard, Greuze et 
Marie Laurencin, Delacroix et Corot, les plus grands noms de 
l’art occidental sont représentés mais toutes leurs toiles avaient 
été choisies parce qu’elles touchaient le cœur de Florence 
Gould. Celle-ci n’avait jamais obéi qu’à ses passions dont la 
première fut la littérature à laquelle son père, éditeur, l’avait 
initiée. Grâce à la colossale fortune de son mari, Frank Jay 
Gould, magnat des chemins de fer américains, elle fut la 
dernière grande mécène des lettres françaises. Autour d’elle se 
réunissaient Jouhandeau, Colette, Gide, Paulhan, Achard, 


Léautaud, Nimier, Cocteau et de nombreux peintres parmi 
lesquels Vlaminck, Utrillo, Matisse. Son somptueux apparte- 
ment de l’avenue Malakoff, puis sa suite à l’hôtel Meurice furent 
pendant des décennies l’antichambre de l’Académie française. 
L’été, ses propriétés de Cannes et de Juan-les-Pins accueil- 
laient de nombreux écrivains qu’elle déchargeait de tout souci 
financier. Ses rentes considérables lui permirent de s’entourer 
de meubles, de toiles et de bijoux exceptionnels mais elle 
n’accumula jamais par goût de la possession. Depuis sa mort, 
à 87 ans, en 1 983, les ventes successives de ses trésors ont 
toujours été faites au profit de la Fondation Florence Gould 
qui aide les femmes âgées et l’enfance malheureuse. Mécène 
toute sa vie, elle a tenu à le demeurer après sa mort. 


F l lorence, « un nom long comme un 
1 long gant de bal ». Et Gould, ce 
qui veut dire d’or. Florence Gould, 
cette fleur d’or. Vous prononcez 
ce nom et c’est une vague de rêve 
qui vient mourir au seuil de la mé- 
moire, une nostalgie de temps 
perdu qui dresse son arche d’arc- 
en-ciel. Un roman de Fitzgerald que l’on 
feuillette avec, à la boutonnière, une orchi- 
dée cadeau de Marcel Proust. Et c’est une 
éternelle petite fille, aux yeux bleus, aux 
boucles blondes, qui mourut entourée de 
ses pékinois, de ses chefs-d’oeuvre et de 
ses grenouilles de porcelaine, des grenouil- 
les parce que, selon les Chinois, leur pré- 
sence assure une longue vie. Elle avait 87 
ans et la mort lui fut amicale. « Pourquoi, 
disait-elle, aurais-je peur de mourir, moi qui 
dors si bien... » Mais elle laissait toutes les 
lumières allumées, la nuit, dans sa villa « El 
Patio », comme un enfant qui a peur parce 
que l’obscurité, pour lui, s’appelle solitude. 
Elle était née à San Francisco, le bout du 
monde, en 1895, d’un père émigré basque, 
Maximilien Lacaze, directeur du « Journal 
Franco-Californien » et de Berthe, Champe- 


noise aux joues roses et rondes. Or, en 
1906, un terrible tremblement de terre suivi 
d’incendies ravagea la ville et Maximilien, du 
coup, estimant que décidément le Nouveau 
Monde manquait encore de stabilité, décida 
de revenir en France, et dans une ville qui 
avait donné des preuves historiques de soli- 
dité, Paris. Où Florence, petite fille sage, 
disait à son amie Cécile Tellier, dont les 90 
ans encore aujourd’hui se souviennent : « Tu 
verras, un jour je serai une grande chan- 
teuse ...» Et le vieux professeur de chant de 
l’avenue Mozart était, paraît-il, de cet avis. 
Pourtant, elle n’a que dix-huit ans lorsqu’elle 
abandonne la musique pour chanter l’épi- 
thalame avec un jeune architecte américain, 
Henri Heinemann, qui avait été naguère, en 
Californie, son petit compagnon de jeux. Il 
revoit Florence et tant i| est ému par cette 
vision qu’il s’en assied sur le chapeau de son 
futur beau-père en la demandant en ma- 
riage. On s’épouse aussitôt, on file à Char- 
tres où Florence trouve la cathédrale si belle 
qu’elle décide, romantique et mystique, de 
passer sa nuit de noces à l’intérieur « pour 
voir », dit-elle, « les vitraux au clair de lune ». 
(Il avait fallu soudoyer le gardien...) On di- 


vorce trois mois après, en Californie, et Flo- 
rence s’exile en Amérique, en emportant 
cette fois non pas le souvenir d’un tremble- 
ment de terre, mais d’un non-tremblement 
d’amour conjugal. Et la voilà qui, à Paris, se 
remet dans son adorable tête le désir de 
devenir chanteuse et, pour arriver à ses fins, 
n’hésite pas à forcer la porte du vénérable 
(85 ans) directeur du « Gaulois », Arthur 
Meyer, immédiatement frappé d’un coup de 
foudre, platonique mais si violent qu’il en 
délaisse ses autres amours : ses caniches 
blancs. Et, tout fier, « sort » sa protégée. 
Alors, Daniel Sickles, 81 ans, et qui fut l’un 
de ses plus fidèles amis, était là, au tournant 
de la vie de Florence : « C’était en 1 920 et 
au mois de juin. La soeur de ma mère, la 
comtesse de la Béraudière, donnait un 
grand bal en l’honneur de S.M. le roi d’Espa- 
gne Alphonse XIII. Ma tante, qui était à cette 
epoque la maîtresse du comte Greffulhe, 
adorait mélanger, dans ses salons, têtes 
couronnées, artistes et gens du spectacle. Il 
y avait donc, ce soir-là, Cécile Sorel, le duc 
d’Aoste, Coco Chanel et le grand duc Dimi- 
tri qui plus tard allait devenir son amant, 
Marcel Proust et le compo- (suite page 126) 


Florence Gould, jeune mariée dans sa propriété de Maisons-Laffitte vers 1925. Le tout-Paris venait aux fêtes données par la maitresse de maison qui, tout sa vie, eut une passion 


pour les pékinois. Son mari (page de gauche), propriétaire d'une écurie, « lança » Bagnoles-de-l'Orne et y construisit un casino et un hôtel à proximité de l'hippodrome. 


Elle portait sans cesse une fortune de bijoux qu’elle refusait d’assurer 



Florence Gould adorait les perles et leur orient reste inséparable de son image. En 
1956, avec la princesse Aga Khan, elle porte son collier de saphirs sans le pendentif. 



M ême en mer, Florence Gould 

bijoux. Dédaignant toute précaution, elle ne ju- 
geait même pas nécessaire de les assurer. « Une 
femme qui ne porte ni boucles d’oreilles ni rouge 
à lèvres n’est pas une femme », disait-elle. Un 
soir, dans une boîte de Juan-les-Pins, son collier 
se brisa ; sur les trente-deux perles, on en retrouva trente. 
Florence offrit quand même le champagne à ceux qui avaient 
rapporté les précieux joyaux, commentant simplement : 
« Cela signifie qu’une femme va enfin .avoir les boucles 
d’oreilles dont elle rêve depuis si longtemps. » Chacun de ses 
bijoux avait pour elle une valeur sentimentale, il lui rappelait 
un anniversaire, une fête, des moments de bonheur. Sa 
collection, vendue à New York par Christie’s en avril 1 984 au 
profit de sa fondation, a rapporté 80 941 850 F. Florence 
Gould exigeait que ses joyaux fussent toujours méticuleuse- 
ment propres pour conserver tout leur éclat. Elle qui possé- 
dait une centaine de montres, n’en portait aucune. « Avec 
moi, prétendait-elle, le temps se détraque ». Mais cette 
grande dame avait la politesse royale d’être toujours à l’heure. 



Le célèbre collier de saphirs et diamants comprend, en pendentif, un énorme saphir de Birmanie de 114,30 carats. H a échappé à Londres, à un hold-up raté avant d’être vendu à 



New York 13200000 F. La bague a atteint 4400000 F. Le collier de perles de culture, avec fermoir en diamants, a été acheté 2200000 F. Les boudes d’oreilles, 1200000 F. 





Le service en Sèvres (fin XVIIF) comportant 279 pièces, s’est vendu 666000 F. La coupe 
couverte en vermeil (Londres 1745) a atteint 1221000 F et les flambeaux 199800 F. 


La pendule au rhinocéros encore plus rare que celles aux éléphants a été achetée 1 110 000F. Les deux autres sont parties à 122 100 F (en haut) et 721 500 F (en bas). Le rhinocéros 






Dans la bibliothèque où Florence aimait déjeuner, on reconnaît le service de Sèvres 
et, derrière son bureau où elle fait ses 


L es aventures des Chevaliers de la Table Ronde et leur 
quête du Graal avaient été, pour Florence enfant, la 
première découverte du merveilleux. Révélation qui 
devait expliquer plus tard sa passion pour l’art gothi- 
que et le mobilier haute-époque. Sa nuit de noces 
avec son premier mari, elle la passe dans la cathé- 
drale de Chartres dont elle a soudoyé le gardien : le jeune 
couple se recueille devant les vitraux qu’éclaire la lueur 
nacrée de la lune. Dans sa demeure de Cannes, toute une 
salle est réservée à la sculpture et aux tapisseries des XV e et 
XVI e siècles et la légende rapporte que Frank Jay Gould, 
quand un visiteur importun l’énerve, gratte d’un ongle fébrile 
les restes de polychromie des Vierge à l’Enfant. Pour recevoir 
ses amis, Florence la mécène avait reconstitué autour d’elle 
un décor digne d’un roi. Les porcelaines chinoises et alleman- 
des enchâssées dans leurs montures de bronze Régence ou 
rocaille s’amoncellent sur les meubles précieux. Les pièces 
d’argenterie rivalisent avec une collection de pendules aux 
animaux exotiques. Lorsque Florence invite dans sa biblio- 
thèque quelques privilégiés pour un repas en petit comité, 
chacun d’eux voit défiler devant lui pour un million et demi 
de francs de vaisselle, verrerie et couverts. Tel était le 
cadre fastueux de la Dame de « El Patio » qui ne le regar- 
dait qu’à travers les lunettes noires de son désenchantement. 


a été inspiré par l’étrange animai exhibé à la foire Saint-Germain en 1749. La Vierge à l’Enfant (49 950 F) a été sculptée aux Pays-Bas et la Sainte aux nattes (99 800 F) à Bruxelles. 



La ctownesse du MoufcvRouge évoquait pour elle les folles nuits de la vie par 



Après avoir joué avec elle à la pétanque, Charlie Chaplin participe aux soirées de 
Florence à Juan-ies-Pins. Jean Cocteau était son compagnon et son invité favori. 



L e feu follet des années trente rencontre un jour 
l’écrivain Marcel Jouhandeau. Brusquement, la litté- 
rature et les arts la fascinent plus que les fringants 
cavaliers de' ses nuits blanches. Ses « déjeuners 
littéraires » réunissent les plus grands écrivains au- 
tour de Jean Cocteau, dont elle disait : « C’était un 
oiseau de feu. Avec lui les mots s’envolaient ». Elle crée les 
Prix Max Jacob, Roger Nimier et des Critiques et entrera à sa 
manière à l’Institut, en 1970, avec le titre de correspondante 
étrangère à l’Académie des Arts et Lettres. Mais c’est après 
la mort de son mari et de sa sœur Isabelle en 1956 que 
Florence Gould, pour lutter contre le désespoir, commence 
sur le conseil de son ami, le marchand de tableaux Daniel 
Wildenstein, à collectionner les Impressionnistes. Elle avait 
besoin de créer autour d’elle une nouvelle atmosphère de 
douceur de vivre que ne lui offrait guère son ancienne 
passion pour l’art gothique et les maîtres anciens. Avant 
d’acheter une toile, elle la faisait déposer chez elle et ne se 
décidait que si elle lui faisait du bien. C’est ainsi que sa 
collection s’est constituée au fil de ses coups de cœur. 


« La ctownesse Cha-U-Kao » de Toulouse-Lautrec ( 1895) représente une célèbre danseuse du Moulin Rouge, où le peintre a trouvé tant de ses modèles. Elle est évaluée avant les 



enne 



enchères à 25 millions de francs. « Derrière la jalousie » de Berthe Morisot (1879) surprend une jeune Niçoise rêvant sur sa terrasse. Elle est estimée à 4 millions de francs. 


siteur Reynaldo Hahn, 
le prince loussoupov, assassin de Raspou- 
tine, les Patino, le marquis de Cuevas, etc. 
et enfin Frank Jay Gould, le fils du roi des 
chemins de fer américains... » 

Heureuse époque ! Années folles qui mélan- 
geaient monarques et grands ducs d’Eu- 
rope avec les rois (des chemins de fer, ou de 
la saucisse, de la bière ou du corned-beef) 
du Nouveau Monde, les assassins de 
moines fous avec les divas, les Latinos mil- 
liardaires avec les aristocrates décadents - 
et Marcel Proust avec tout ce beau monde 
moustachu côté hommes et froufroutant 
côté femmes. « ... Florence fit une entrée de 
déesse au bras de son prophète — 
(Arthur Meyer). Ses longs cheveux 
blonds tombaient en cascade sur 
ses reins. Elle portait une robe de 
velours noir et paraissait ainsi 
l’écrin vivant de ses bijoux somp- 
tueux. Elle voulut chanter et, ac- 
compagnée au piano par Reynaldo 
Hahn, interpréta une berceuse des 
« Contes d’Hoffmann »... » « Résul- 
tat, le soir même, enchanté par la 
sirène, Frank Jay Gould la deman- 
dait - à toute vitesse, à l’améri- 
caine - en mariage et l’épousait le 
10 février 1923, alourdie d’une 
bague où s’enchâssait là beauté 
d’un diamant de 32 carats. Et, 
ainsi, naquit une deuxième fois Flo- 
rence, désormais Gould. 

Qui dira le luxe de ces années-là, 
insolent mais, pourrait-on avancer, 
innocent de sa puissance. Il ne brû- 
lait pas, il éblouissait. Quand son 
moteur était américain, il explosait. 

Florence, à qui une fée avait dû 
prédire qu’un jour elle serait reine, " “ Y sa 9 e 
va régner sans remords sur un empire de 
châteaux, de parcs, de serres remplies d’or- 
chidées, de haras, de casinos, d’hôtels par- 
ticuliers et de palaces achetés ou bâtis par 
caprice de roi (des chemins de fer). En 
1922, Frank et la fée, étonnés et hardis 
explorateurs, découvrent au bord de la Mé- 
diterranée un village perdu, Juan-les-Pins. 
Quelques maisons, une pinède et des 
plages de sable fin. « J’achète ! », dit Frank. 
Florence applaudit et, d’un coup de ba- 
guette d’or, vont sortir de terre en moins 
d’une année un hôtel, un palace de trois 
cents chambres, un casino. Entraîné par son 
élan, Frank achète la villa « Sémiramis » à 
Cannes (après la villa « La Vigie » à Juan-les- 
Pins), construit « Le Palais ae la Méditerra- 
née » à Nice, etc. Ivre de sa découverte, 
Florence « fait » de Juan-les-Pins l’endroit le 
plus « smart » de la Côte d’Azur, lance la 
mode du ski nautique, donne à sa flottille de 
bateaux les noms de ses pékinois, arbitre 
des concours d’élégance en short avec le 
boxeur Georges Carpentier, défie Chaplin à 
la pétanque, danse la rumba dans les bras 
de Maurice Chevalier et sèche les larmes de 
Scott Fitzgerald qui pleure - parce qu’il est 
saoul - en écoutant du jazz et qui, lorsqu’il 
est à jeun, s'effraie de ne plus être le héros 
de ses propres romans. 

Celle de Florence, très secrète, est de ne 
pas avoir d’enfants. Elle l'enrobera de cha- 
rité en finançant, dès les années 30, un 
service anti-poliomyélite puis, plus tard, un 
centre de cardiologie infantile, à Nanterre. 
Elle le dissimulera en débordant de ten- 
dresse pour ses pékinois et pour des our- 
sons, élevés au lait et au miel, dont elle 
déplorera qu’ils se transforment en fauves 
légués, du coup, au zoo de Vincennes. Elle 
l’oubliera peut-être en occupant ses jour- 
nées parisiennes à rouler en Hispano blan- 
che, à patiner au Palais des glaces, à déjeu- 
ner chez Maxim’s, à prendrele thé au Ritz, à 
acheter les collections de son amie Chanel 


U 


EN 

REGARDANT 
DALLAS A LA TELE, 
ELLE DISAIT: 

QA ME RAPPELLE LA 
FAMLLE GOULD” 


mais Florence, royale, leur abandonne la 
totalité de l’héritage de leur père en Europe. 
« A 61 ans, je n’ai pas le temps de faire un 
procès que je n’aurais pas le temps de 
gagner ». En récompense de cette bonne 
action, la chance et qui sait ? un sens des 
affaires qu’elle se gardait de manifester, lui 
feront doubler sa fortune aux Etats-Unis. 
Elle ne s’en installe pas moins à Cannes, 
dans une magnifique villa-palais, toute blan- 
che, au bord de la mer bleue, « El Patio ». Un 
seul ennui, le Paris-Nice passe à quelques 
dizaines de mètres de là. « Et le bruit des 
trains ne vous dérange pas ? » « Pourquoi 
m’en plaindrais-je ? Ils ont fait ma fortune ! » 
Six mois après Frank, Isabelle, la 
soeur aimee, meurt à son tour. 
Comment échapper au chagrin ? 
Dans quoi se réfugier ? Dans la 
beauté, lui conseille son ami Daniel 
Wildenstein, le plus grand mar- 
chand de tableaux du monde. 
« Vous devriez commencer une col- 
lection... » « Oui... » répondit-elle. 
Et Wildenstein raconte : « Je lui ai 
dit d’acheter des Impressionnis- 
tes. » « Pourquoi ? » « Parce que 
c’est plus gai, c’est une peinture 
heureuse. Elle a souri. C’était 
gagné puisqu’elle avait une nou- 
velle passion. Je lui ai proposé des 
tableaux mais me suis vite aperçu 
qu’elle n’achetait que ce qu’elle 
aimait et me suis contenté de la 
conseiller sur l'état, la qualité et 
'authenticité de l’oeuvre. Uniour, 
elle me dit brusquement : « Trou- 
vez-moi un Van Gogh ! » Je lui pré- 
sente un magnifique bouquet de 

. .. . . . „ „ . „ . . , . , . . =- fleurs qu’elle n’a gardé que quel- 

soleil levant » de Van Gogh (1889). Il est évalué a 60 millions F. q Ue temps. « Je ne l’aime plus ! » 



et à danser le charleston dans les cabarets. 
Frank, très soucieux d’agrandir son empire, 
est, en adjectifs dégradés, amoureux de, 
étonné et amusé par cette femme. 

1939. La guerre éclate. Florence, comme 
elle l’avait déjà fait en 14-18, revêt aussitôt 
une blouse d’infirmière, au Val-de-Grâce, 
mais, dandysme oblige, la blouse est cou- 
pée sur mesure chez Lanvin et c’est en 
Bugatti bleue qu'elle se rend à l’hôpital. Aux 
malades, elle offre foie gras et champagne. 
Aux infirmières des robes du soir, des bi- 
joux, des parfums. 

Puis, brusquement, (on sait que la guerre de 
39-40 fut brève pour nos armes) l’oiseau 
change de perchoir et décide, pour meubler 
sa cervelle de rossignol, de fonder un salon 
littéraire. C’est-à-dire, chaque jeudi, de don- 
ner la becquée à des écrivains et à des 
artistes ; et de renouer avec une tradition 
perdue. (Et engloutie de nouveau, depuis sa 
mort). Et c’est pourquoi chaque matin, pen- 
dant un demi-siècle, Florence va nourrir Co- 
lette et Marie Laurencin, Vlaminck et Gide, 
Pierre Benoît et Salvador Dali, Jean Paul- 
han, Marcel Achard, Utrillo et Bonnard, 
Léautaud (qui raflait sur la table les restes 
d’ortolans pour ses chats), Genevoix, Ma- 
tisse et Cocteau (son « oiseau de feu ») et 
dix, et vingt, et cent autres gloires assurées 
de quelque éternité ou d’une durée plus 
éphémère. Aux jeunes, elle distribuera des 
médailles dorées en fondant le Prix Max 
Jacob, en 1946, le Prix Roger Nimier 
(1963), le Prix des Critiques (T946). Plus 
discrètement, elle aidera certains protégés à 
assurer leurs fins de mois, saura intriguer 
pour que d’autres revêtent l’habit vert et se 
retrouvera elle-même à l’Institut, en 1970, 
avec le titre ronflant de « correspondant 
étranger ». 

Frank Jay Gould meurt le 1er avril 1956 à 
Juan-les-Pins en lui laissant son immense 
fortune. Les deux filles qu’il a eues d’un 
précédent mariage attaquent le testament 


En revanche, elle eut un véritable coup de 
foudre pour « Les trois danseuses » de 
Degas, tableau qui se trouvait dans le bu- 
reau de mon père et que j’acceptai de lui 
vendre quand il mourut. » 

1 983. La fée a vieilli qui rédige son testa- 
ment au milieu de ses souvenirs et de ses 
trésors. Elle lègue partie de sa fortune à ses 
domestiques sous forme de rentes annuelles 
pour - prudence ! - que nul ne soit tenté de 
tout dépenser en une seule fois et se re- 
trouve misérable. Elle distribue des dons à 
des hôpitaux, des fondations, des maisons 
de retraite, des refuges pour animaux aban- 
donnés, etc. Elle veut, lorsqu’elle sera 
morte, que l’or ruisselle encore de ses 
mains. Dolorès, la femme de chambre, ra- 
conte : « Madame adorait ses tableaux. Le 
soir, elle guettait le coucher du soleil pour les 
voir changer de couleur. Elle me disait : 
« Regardez comme c’est beau ! » Elle était 
toujours émerveillée par la vie. Comme une 
petite fille... A la télévision, elle était fascinée 
par « Dallas ». Elle me disait : « Ça me 
rappelle la famille Gould ». Et elle riait. » Elle 
mourut le 28 février 1 983 et Dolorès, selon 
sa volonté, l’habilla d’une robe de velours 
noir, la même que celle qu’elle portait le jour 
où un roi (des chemins de fer, mais tout de 
même) demanda sa main. L’année suivante, 
on vendait « au feu des enchères », ses 
bijoux et ses meubles. Cette année, bientôt, 
dans un brasier à milliards, seront jetés ses 
tableaux. Et que restera-t-il, dans la mé- 
moire fragile des hommes, de Florence 
Gould ? Des souvenirs mêlés de frivolités, 
de caprices, d’amour de la beauté et de 
bontés aussi. Des nostalgies d’un monde 
inacessible mais qui charriait des rêves. Et 
l’émerveillement d’avoir vu flamber - mais 
pour y renaître, comme des phénix - des 
trésors lancés dans le bûcher des enchères. 
Et c’est à cause de cet incendie que Flo- 
rence Gould, qui tant fut amoureuse de la 
vie, sera - peut-être - un peu immortelle. ■ 


reportage PEPITA DUPONT 




Tarlazzi 

rêve d’habiller 

Depardieu 

Voilà bien un homme heureux 
qu’Angelo Tarlazzi. D’abord il est 
l’un des plus talentueux coutu- 
riers actuels, ensuite, comme il 
le déclare, il a toujours eu de la 
chance. « J’ai débuté en 1966 
comme assistant de Michel 
Goma chez Patou, puis je suis 
parti pour New York où, durant 
deux ans, j’ai dessiné des mo- 
dèles pour une maison de prêt- 
à-porter de la 7 e Avenue à 
grosse diffusion. Je voyais des 
hangars entiers pleins de mes 
robes en trois couleurs ! ». 
Après, Angelo devient free lance 



Angelo Tarlazzi chez lui. 

en France, en Italie, aux U.s.a. 
« J’ai toujours travaillé comme 
un fou, note-t-il : j’ai par exem- 
ple créé des fourrures pour 
Chombert, les collections Bia- 
gotti ». Come-back en 1972, 
chez Patou, comme directeur 
artistique avec un modèle qui 
reste célèbre : la robe-mou- 
choirs composée de mouchoirs 
qui se nouent. Simple, mais il 
fallait y penser. Sa propre af- 
faire, il la monte en 1977 et 
montre sa première collection 
dans la galerie d’une copine. A 
star was born. La trajectoire 
scintillante est depuis ascen- 
tionnelle. Plus inventif que lui, 
c’est impossible. Une pléiade 
de célébrités s'habillent chez 
lui : Madame Jack Lang qui aime 
le style classique, Annie Duperey 
qui donne dans les pulls à pail- 
lettes et les manteaux vagues 
(elle demande toujours l’avis de 
Bernard Giraudeau), Myriem Rous- 
sel, l’égérie de Jean-Luc Godard 
(qu’Angelo trouve fine et racée 
avec de belles épaules car- 


rées). « Pour présenter son film 
au festival de Berlin, je lui ai 
concocté un look : jean serré, 
pull strassé gris et manteau 
d’homme. C’était élégant sans 
être « dame », car Godard dé- 
teste les femmes « chics » de 
haut en bas ! ». Carlos Sotto- 
Mayor qui a un corps de rêve 
s’offre chez lui des fourreaux 
pailletés, la fille de Farah Diba, 
ses pulls (elle vient avec 
maman et les gardes du corps), 
Jeanne Moreau, des chemises de 
satin souples, Olympia de Roths- 
child, belle comme une délia 
Francesca, ses tenues de lin. 
« J’aime,, affirme-t-il, les 
femmes spectaculaires, celles 
qui ont un charisme fulgurant, 
et en général les gens trou- 
blants ». Toujours sublimement 
(mais très simplement) vêtu, il 
dessine pour lui et quelques co- 
pains. « Et, s’il y a un homme 
que j’aimerais vraiment habiller, 
c’est Gérard Depardieu ! ». 

Enrico Coveri : 
un triomphe pour 

l’hiver 

J’étais assise entre Régine (bel- 
lissima) et Marisa Berenson (che- 
veux courts, look garçonne) 
pour assister au triomphe d’En- 
rico Coveri qui présentait sa plus 
sublime collection d’hiver aux 
Tuileries. C’était « Prince » et 
« Scarlett », Hollywood des thir- 
ties. Ernst Lubitsch revu par Fe- 
derico Fellini, magique par l’in- 
solence des mélanges de 
couleurs, le raffinement des 
tissus, les audaces pimentées 
d’humour. Boy Georges qui ne 
quitte plus Régine (il sera l’un 
de ses invités à « Cadence 3 » le 
24 avril prochain) applaudissait 
les passages exhibitionnistes 
de Janice Dickinson. « J’adore les 
mannequins « too much », me 
confia-t-il, et j’adore cette col- 
lection. Avec celle de Claude 
Montana, c’est la mode que je 
préfère ». La chaise qui jouxtait 
la mienne était étiquetée au 
nom de « S.a.s. Stéphanie de 
Monaco » : elle resta vide. Sté- 
phanie était là, mais avait pré- 
féré rester « back-stage » avec 
Paul Hagnauer le directeur de 
s.on agence. (Deux jours plus 
tard, elle posait pour Bill King 
dans les modèles d’Enrico Co- 
veri... La carrière de la « petite » 
démarre très fort !). Non loin de 


moi, je vis Stéphane Audran très 
consciencieuse qui prenait des 
notes comme les « pro » : elle 
travaillait pour le magazine 
« Best » (Caroline Casiraghi 
« couvre », elle, les collections 
pour « Vogue »). Après cette 
incursion dans la mode, Sté- 
phane va, à sa grande joie, 
tourner avec le metteur en 
scène japonais de « L’Empire 
des sens ». « Mais je suis inca- 
pable de parler de mon person- 
nage, je n’ai encore rien lu ! » 
Toujours exquise, Catherine Airic 
(qui va tourner avec Serge Leroy 
un « polar » en septembre) était 
grisée par la collection : elle fait 
partie du gang des fans d’En- 
rico, dont la liste va d’OrnelTa 
Mutti à Dalila di Lazzaro, via les 
princesses italiennes les plus 
« in », à Andrea Ferreol et César, 
qui était au premier rang ! Ré- 
gine, qui adore tout le côté pail- 
lettes de Coveri (c’est normal 
pour une impératrice nocturne) 
m’apprit une excellente nou- 
velle pour les Asiatiques : elle 
vient d’ouvrir un Regine’s en 
Malaisie. 



Stéphanie et Pau I Hagnauer. 


Victoria Brynner 

débute 

avec «< Barynia » 

Le rouge et l’or étaient mis pour 
la fête russe donnée en l’hon- 
neur de « Barynia », le parfum 
(lourd et envoûtant comme une 
tiare de tsarine) d’Héléna Rubins- 
tein. Sous les dorures des pla- 
fonds du Grand Hôtel, Stéphanie 
Grimaldi, en robe carmin de 
Grès, gantée de noir, laquée, 
strassée, trônait, d’humeur cy- 
clothymique, à la table cen- 
trale, encadrée d’un côté par 
Jean-Claude Brialy, de l’autre par 
Paul Hagnauer... Mala Rubinstein, 
78 ans, nièce de la pionnière 
des cosmétiques, admirable de 
verdeur, très bijoutée, diorris- 
sima, était venue spécialement 
de New York pour la circons- 
tance. Alors que Jacqueline De- 

Victoria Bryner et Maia Rubinstein. 





lubac était griffée Dior, Marina de 
Brantes, Patou, Hélène de Morte- 
mar, Cardin, Geneviève Dalle por- 
tait les couleurs de Zoran, un 
couturier américain très bran- 
ché, Eugénia de Sérigny ondulait, 
féline, dans une de ses créa- 
tions qui tenait du lampion 
chinois et du sapin de Noël. 
Toujours amoureux, Paul’-Loup 
Sulitzer (qui vient de publier 
« Hanna », roman inspiré par 
Helena Rubinstein), couvait du re- 
gard Alexandra Yrrazaval, jeune 
styliste free lance qu’il ne quitte 
plus, Jacinte Giscard d’Estaing 
était escortée de Jean-Luc Maeso 
(qui travaille à l’Association 
pour le Rayonnement de 
l’Opéra), l’oeil vert, jouant avec 
son renard noir, Eléonore de la 
Rochefoucauld annonçait à Yagel 
(la célébrissime voyante que 
consulte, dit-on, Ronald Reagan) 
que Jean-Claude Brouillet (ex- 
mari de Marina Vlady) avait fait 
un bébé à sa compagne. Nou- 
velle qui réjouissait notre 
voyante qui publie son premier 
livre dans deux mois. Je recen- 
sais une bonne dizaine de prin- 
cesses : celle du Wurtemberg, 
de Prusse., du Litchtenstein. la 
princesse Marina Pignatelli, la 
princesse Chantal de Bourbon- 
Parme, la princesse Murat, et la 
liste n’est pas exhaustive. La 
piquante Libanaise Azar Benhia- 
sem m’apprit que sa fille épou- 
sait le fils de Gunter Sachs et que 
deux grands bals étaient 
prévus, l’un à New York, l’autre 
à Münich. Je notais la présence 
de quelques solides gardes du 
corps qui jouaient les anges 
gardiens de Stéphanie Grimaldi, 
exaspérée par la présence des 
photographes. Ceux-ci lâchè- 
rent les escarpins de la prin- 
cesse lorsque Victoria Brynner 
(très sexy en Azzedine Alaïa), fille 
de Yul Brynner et de son ex- 
femme Doris, grimpa sur l’es- 
trade pour présenter « Bary- 
nia ». « C’est mon premier job 
de mannequin », me confia-t- 
elle. Victoria qui adore son père 
débuta d’abord dans la photo 
puis passa de l’autre côté de 
l’objectif : elle fait maintenant 
partie de l’agence « Elite » et va 
s’installer à Paris pour travailler 
sérieusement. 

CARNET 




Christy Brinkley, top-model amé- 
ricain, et Billy Joëf, 35 ans. A 
New York. 


Décès 

Michael Redgrave, 77 ans. Acteur 

shakespearien, père de Va- 
nessa, Lynn et Corin Redgrave. 
Monseigneur Norbert Calmefs, 
77 ans. Pro-nonce au Maroc, 
grand ami de Marcel Pagnol. 
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Rosemire : guêpier e de 
soie. 1 885 F environ et 
une petite culotte 
assortie. 425 F environ. 
Chantal Thomass. 
Marie . ensemble 
soutien-gorge et culotte 
tanga bordee de satin, 
400 F en viron. « La Perla ». 
Laetitia : soutien-gorge 
balconnet et boxer 
echancre en crêpe de 
Chine a pois noirs. 530 F 
et 510 F environ. «Les 
Nuits d'Elodie. » 
Marie-France : body en 
satin de soie, avec 
incrustations dentelle. 
1 790 F. « Les Folies 
d'Elodie.» 
Jean-Marie Rivière : 
caleçon d'homme en 
crêpe de Chine. 690F 
environ. «Les Nuits 
d'Elodie. » 
Rose-Angela : ensemble 
brassière a balconnet et 
boxera volant. 950 et 
460 F environ. « Les Folies 
jh d'Elodie. » 
Saphè : body en satin de 
soie et dentelle. 1790 F. 

«Les Nuits d'Elodie.» 
Sandrine : débardeur et 
culotte en coton blanc. 
39,50 et 31 F «Petit- 
Bateau». 
Adresses : Chantal 
Thomass, 1, rue du Vieux- 
Colombier, 75006 Paris. 
Les Folies d'Elodie, 56, 
av. Paul-Doumer, 75016 
Paris. Les Nuits d'Elodie, 
1, av. Mac-Mahon , 75017 
Paris. 






Les Parisiennes (et les Parisiens) soignent leurs sous-vêtements. Caleçon de soie, 
brassière à pois, culotte à fleurs, chemise de bonne-sœur, body en dentelles, 
guêpière à jarretelles... tout leur est bon. Court vêtu, entouré de ses favorites, Jean- 
Marie Rivière, prince de l’Alcazar, vous montre les froufrous du printemps. 
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1. Visite de l'orphelinat 
d'elephanteaux de 
Pinnawala. Confies a des 
meres adoptives, ils sont 
eleves jusqu'à l'âge 
adulte puis dresses aux 
lourds travaux. 


2 Apres I extraction, le \ 
lavage des pierres de 
lune a Meetiyagoda. * 


3. Le bourg de Lihiniva a 
aussi son petit train du 
Far- West. 


4. A Dikwella , un Bouddha 
peu connu des touristes ; 
c est le plus haut de l'ile. 




yi 
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5. Au détour du village 
d'Alutgama, la boutique 
d'un réparateur de vélos. 


6. Vous participerez a la 
cueillette du the, sur une 
plantation privée de 
Baddegama. 


7. Des kilomètres de plages 
vierges, rien que pour soi. 
Celle d'Alumgalla est l'une 
des plus belles. 



TOURISME 



Flâneries 

ceylanaises 


P our certains d’entre vous, 
le classique programme 
plage de sable 
fin -monuments 

historiques ne suffit plus. Si vous 
êtes curieux des gens, des 
coutumes et des paysages peu 
connus, Kuoni vous propose 
une nouvelle formule 
de voyage à Ceylan. 

Elle comblera les ethnologues 
amateurs et les 
collectionneurs d’images. 

Dans votre palace tout confort, 
un jeune Français, Hervé 
Richard, passionné d’histoire et 
auteur de la formule, vient, tous 
les matins, vous soumettre un 
choix d’activités et de rencontres 
passionnantes. 

Ainsi vous pourrez apprendre à 
confectionner un curry, à ferrer 
un buffle, à « dépiauter » la 
cannelle. Vous ferez le tour du 
village en char à boeufs. Vous 
serez invité à une noce ou aux 
préparatifs d’une crémation 
(impressionnant). On vous 
recevra dans des écoles, des 
monastères. Vous vous 
entretiendrez avec des 
sculpteurs, des artistes. 

Vous pourrez aussi découvrir des 
sites qui ne figurent sur aucun 
dépliant : la lagune d’Alumgalla 
décorée de ses 65 îlots, la rivière 
Bentota aux éxubérances 
amazoniennes, la forêt Sinharaja 
qui abrite des populations vivant 
encore à l’âge de pierre et bien 
d’autres merveilles à l’écart 
des sentiers battus. 

« Séjours découvertes » comprend 
l’hébergement de 9 jours en demi-pension 
dans un des plus beaux hôtels balnéaires 
de /77e, le Triton. Prix : à partir de 8 350 F. 
Kuoni, dans les agences de voyage. 
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(suite de la page 8) de Calais. 

Ils pouvaient aussi interroger 
leurs autres agents, dispersés 
en Angleterre, pour leur de- 
mander des précisions sur tel 
ou tel point. Mais ces agents ne 
pouvaient que confirmer mes 
rapports : ils étaient tous 
contrôlés par les Anglais, ce 
dont bien sûr les Allemands ne 
se doutaient absolument pas. 

Et puis, il y avait les bombarde- 
ments. Les Alliés envoyaient de 
plus en plus d’avions pilonner 
les défenses allemandes dans 
tout le Nord de la France. Les 
organisations de Résistance 
avaient également reçu l’ordre 
d’intensifier au maximum les 
opérations de sabotage dans 
cette région. Du coup, les Alle- 
mands étaient confirmés dans 
leur impression : à coup sûr, 
quelque chose de très sérieux 
se préparait vers le Pas-de- 
Calais ! 

P.M. Mais que faites-vous des 
observations aériennes ? Il suf- 
fisait de survoler le pays pour 
constater qu’il n’y avait pas 
d’armée ! 

R.C. Mais si ! il y en avait une ! 
Totalement fictive, naturelle- 
ment. Les Anglais avaient fait 
fabriquer par Goodyear aux 
U. s. a. des milliers de faux 
chars, de camions, d’avions, 
très bien imités, en caoutchouc 
gonflable. On les transportait 
par dizaines, dans des ca- 
mions, jusqu’aux endroits 
prévus, puis on les gonflait, et 
l’illusion était parfaite. 

Vous le voyez, tous ces détails 
accumulés ne pouvaient que 
confirmer la véracité de mes 
rapports. En fait, nous avons la 
preuve que jamais les Alle- 
mands n’ont eu le moindre 
doute. Ils croyaient vraiment à 
l’existence de cette armée fan- 
tôme, et ils se préparaient de 
toutes leurs forces à recevoir 
son attaque du côté de Calais 
et à la repousser. 

Comme l’avait souligné le gé- 
néral Jodl, chef d’état-major de 
Hitler, en commentant l’un de 
mes rapports : « Le travail de 
cet agent nous permet de dé- 
chiffrer le plan des Alliés pour 
l’invasion qu’ils préparent. » 
P.M. Finalement, arrive le 
6 juin : c’est le débarquement 
en Normandie. Tout va se jouer 
en quelques jours : un coup de 
poker fantastique ! Si les Alle- 
80 


mands continuent à vous 
croire, c’est la victoire assurée. 
S’ils s’aperçoivent que vous les 
avez trompés, ils jettent toutes 
leurs forces en Normandie et 
les Alliés sont écrasés. 

R.C. C’est exactement cela. 
Mais il faut lire le livre de Larry 
Collins pour voir à quel point les 
Allemands ont été intoxiqués 
par Fortitude, à quel point ils 
hésitaient et étaient partagés. 
Par exemple, dès le petit matin 
du 6 juin, von Rundstedt donne 
ordre à deux divisions de Pan- 
zer, stationnées à une centaine 
de kilomètres des côtes nor- 
mandes, de se précipiter vers le 
lieu du débarquement. Mais, 
moins d’une heure après, cet 
ordre est rapporté par Berlin : 
Jodl ordonne aux deux divi- 
sions de s’arrêter. Elles doivent 
rester en réserve pour faire face 
au débarquement du Pas-de- 
Calais... qui n’aura jamais lieu ! 
P.M. Quel a été votre rôle à 
partir du 6 juin ? 

R.C. J’ai continué à jouer le jeu. 
Que pouvais-je faire d’autre ? 
Et, pour commencer, le soir 
même du 6 juin, j’ai envoyé un 
message que l’on peut vrai- 
ment considérer comme histo- 
rique : « Aujourd’hui, j’ai vu de 
mes propres yeux le général 
Eisenhower, accompagnant le 
roi George VI et Churchill, ren- 
dant visite à Douvres à Patton, 
le commandant du F.u.s.a.g. ». 
Que le roi aille à Douvres au 
moment même où les troupes 
alliées se battaient désespéré- 
ment en Normandie, cela impli- 
quait nécessairement qu’on 
préparait à Douvres une autre 
opération plus importante en- 
core. Une demi-heure plus tard, 
je l’ai su par la suite, ce mes- 
sage était déposé sur le bureau 
de Hitler. 

Si bien que nous avons réussi à 
entretenir les Allemands dans 
leur hésitation. A plusieurs re- 
prises, von Rundstedt a essayé 
de reprendre l’initiative, en dé- 
garnissant le Nord pour en- 
voyer des renforts en Norman- 
die. Mais chaque fois ses 
ordres ont été contrés par Ber- 
lin. 

Et finalement, le 10 juin, Hitler 
prenait sa décision irrévoca- 
ble : non seulement, il se refu- 
sait à affaiblir son armée dans 
le Nord de la France, mais il 
ordonnait que deux divisions 
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de Panzer S. s. reviennent au 
plus vite de Pologne pour la 
renforcer ! Il croyait toujours 
que Patton était prêt à débar- 
quer à Calais, et il voulait être 
prêt à le recevoir. 

Pendant ce temps, les troupes 
d’ Eisenhower avaient réussi à 
s’implanter solidement en Nor- 
mandie. L’opération Fortitude 
avait réussi, au-delà de toutes 
les espérances de ses concep- 
teurs. 

P.M. Que sont devenus vos 
64 camarades, toujours otages 
des Allemands ? 

R.C. C’est justement pour es- 
sayer de les sauver que j’ai 
continué à communiquer avec 
les Allemands. Je leur ai 
d’abord laissé entendre que les 
Alliés, heureusement surpris 
par leurs succès en Normandie, 
avaient un peu retardé leur 
opération sur Calais. Puis j’ai 
fait état de divergences entre 
Eisenhower et Montgomery (ce 
qui d’ailleurs n’était pas vrai- 
ment un mensonge !). Bref, 
j’essayais de gagner du temps. 
Incroyable, mais vrai : les Alle- 
mands ne m’ont jamais soup- 
çonné. 

Rassuré par Reile sur le sort de 
mes otages, j’ai continué pen- 
dant quelques mois encore à lui 
envoyer des renseignements 
sporadiques. Puis, au début de 
1945, j’ai décroché définitive- 
ment, expliquant que j’étais 
muté quelque part en Ecosse et 
que, là-bas, je ne pourrais plus 
servir à rien. 

P.M. Et c’est donc ainsi que 
vous êtes rentré dans l’anony- 
mat, gardant jusqu’à ces der- 
niers mois votre fantastique se- 
cret... Et vos 64 amis français, 
que sont-ils devenus ? 

R.C. A ma connaissance, tous 
sauf un avaient survécu et ont 
été libérés à la fin de la guerre. 
Mais jamais, jusqu’à ces der- 
niers temps, ils n’avaient 
compris ce qui leur était arrivé, 
ni pourquoi la Gestapo les avait 
ainsi épargnés. 

P.M. Et vous les avez revus, 
depuis ces événements ? 

R.C. Non. Je n’en ai encore 
revu aucun. Je ne sais même 
pas combien d’entre eux sont 
encore de ce monde ! mais je 
rêve de les réunir un jour, au- 
tour de moi. Ne sont-ils pas un 
peu mes enfants ? ■ 
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Robert Scipion-Probléme n° 735 


1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 



HORIZONTALEMENT. I. Devrait être partisan du Marché commun. - II. Comme flotte il n'y a 
rien de supérieur. Passe tous les jours au cercle. - III. Vraiment très vilain. Donnent de 
spectaculaires coups de fouet. - IV. Dans l'Atlantique. S'est brossée. - V. La suite de « Dune » ? 
Fantaisie pour flûte. - VI. Etait futée avant d'avoir perdu la tête. Petit nom d'une héroïne de 
Godard. - VII. Chasse-mouches d'Amérique. Elles se font grimper par le premier venu. - VIII. A 
eu de mauvaises pensées. Dans les lettres ou dans les milieux ou l'on fait la bombe. N'encourage 
qu'un des deux du précédent. - IX. Quand le bâtiment va ils vont. 

VERTICALEMENT. 1. Peau de balle. - 2. N'arrête pas de faire l'œuf. - 3. Camelote qui fleurissait 
avant la guerre. Siégé d'Académie. - 4. S'adresse à Dieu plutôt qu'à ses Saints. En général. - 5. 
Ont une echelle ou des escaliers. Part en brioche. - 6. Il faut être très gentil ou pas du tout pour le 
mériter. Doublé quand il est vieux. - 7. Doublé quand il est petit. Le cœur de l'aimé pour Juliette. 
Très sous-employé à Paris et dans la banlieue. - 8. S'oppose à la droite. - 9. Est toujours à cran. 
Un des premiers enfants de celui du milieu du 7 quand il est entier. - 10. Extinction de voie. - 11. 
Un musicien qui a perdu son patron. Tourne en rond dans les milieux populaires. - 12. Vaut rien 
ou le contraire d'un vaurien. En particulier. - 13. Ouïes. 


SOLUTION DU PROBLEME N» 734 


îl 0R i Z0 JP ITALEMENT * *• Tortionnaire. - II. Hier. Gaulées. - III. Espadrille. - IV. Réunies. Or. - V. 

Ma. Sa. Samedi. - VI. Outillages. - VII. Rto. Neutre. - VIII. Eva. Git. Siou. - IX. Noceur. Fémur. - 
X. Entretissees. 

VERTICALEMENT. 1. Thermogène. - 2. Oiseau. Von. - 3. Repu. Tract. - 4. Transit. Er. - 5. 
Dialogue. - 6. Ogre. Irt. - 7. Naissant. - 8. Nul. Age. Fs. - 9. Allumeuses. - 10. lee. Estime. - 1 1. Re. 
Od. Roue.- 12. Escrimeurs. 


Solution des 
anacroisés géants n° 57 

HORIZONTALEMENT : 1. Scrabble. -2. Nippone. -3. Edicte (dictée). - 
4. Xanthome. - 5. Acolyte. - 6. Armagnac. - 7. Noubas. - 8. Foireuse (serfouie). - 9. 
Biologie. - 10. Avaloir. - 11. Stupeur. -12. Glaïeul. - 13. Tarotés (rotâtes). - 14. 
Paumait (amputai). - 15. Allusive. - 16. I conique . - 17. Ignoble (globine). - 18. 
Utilisée. - 19. Celtique (cliqueté). - 20. Ulnaire (lunaire, laineur). -21. Ruelles. - 22. 
Résinier. - 23. Fuselé (feules). - 24. Userez (suerez). - 25. Dolente. - 26. Rupine 
(pruine, purine). - 27. Napalm. - 28. Emoulue. - 29. Anilines. - 30. Epinière. -31. 
Taxons. - 32. Incréé (rincée). - 33. Ringard (grandir). - 34. Ouatiner (enrouait, 
entourai, nouerait, renouait, rouaient). - 35. Aérons. - 36. Enduisis (induises). - 37. 
Dégrossi. - 38. Appâtées. - 39. Coagulum. - 40. Mistigri. - 4 1. Estoquai. - 42. 
Détenus (étendus, tendues). - 43. Maclant (calmant, damant). - 44. Alertée (altérée, 
râtelée,, relatée). - 45. Titreuse (restitue, fruitées). - 46. Tapecul (capulet, péculat, 
pultacé). - 47. Cousisse. - 48. Plébéiens. - 49. Brunante. - 50. Réséquer (équerres). 

- 5 1. Susurre. - 52. Cannelé. - 53. Stalles. - 54. Encaisse (caséines). - 55. Suiveur. - 
56. Asiate. - 57. Payses. 

VERTICALEMENT : 58. Scabreux. -59. Fraierai (raréfiai). - 60. Muette. -61. 
Cariant (ancrait, crânait, crantai, nacrait, ricanât). - 62. Rounds (durons). - 63. Mousmé. 

- 64. Inexpié. - 65. Poireaux (oripeaux). - 66. Allyles. - 67. Coasser (cossera, croasse, 
ocrasse, rosaces). - 68 Ionisant (tisonnai). - 69. Asinien. - 70. Epiera (pariée, repaie). - 
7 1. Aiglefin (infligea). - 72. Grappins. - 73. Excelle. - 74. Etésiens. - 75. Rebellée. - 76. 
Entais (étains, nastie, niâtes, sainte, satine, tanise, tenais, ténias, tisane). - 77. Finitude. - 
78 Daubées. - 79. Veilleur (vielleur). - 80. Irréelle. - 81. Auvents (sauvent). - 82. 
Casuiste (cuitasse, écuissât). - 83. Boitte. - 84. Energie (ingérée, reneige). - 85. Tercée 
(crêtée, écrête). -86. Lapées (épelas, pâtées, sépale). -87. Tontons. -88. Bénitier. -89. 
Muqueuse. - 90. Oracles (racoles, récolas, scarole). -91. Odieuses (suédoise). - 92. 
Aulique. - 93. Onirisme. - 94. Agonîmes (angiomes). - 95. Astiquée. - 96. Assuras. - 97. 
Pastèque. - 98 Béerions (ornières). - 99. Usuelle. - 100. Installe (saillent). - 101. 
Luzernes. - 102. Grinçant. - 103. Youpins. - 104. Aoûtiens (ouatines). - 105. Etirage 
(érigeât, gâterie). - 106. Foutra I. - 107. Aillade. - 108. Godrons. - 109. Moelleux. - 1 10. 
Refusée. -111. Coupable. - 1 12. Néolocal. - 1 13. Mureras (armures, rameurs, 
ramures). - 114. Saillant (installa, nasillât). - 115. Nodules (éludons, ondules). - 116. 
Eventées -117 Système - 1 18. Encens. 
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CAR T E BLANCHE A 


ALEXANDRE ASTRUC 


L e cinéma américain aime 
s’attaquer aux grands 
sujets. Ses thèmes sont 
de partout, c’est pour- 
quoi il s’adresse aux publics de 
tous les pays, de tous les conti- 
nents. S’il plonge ses racines 
dans la réalité américaine dans 
ce qu’elle a de plus immédiat, il 
la transcende sans cesse pour 
acquérir une émotion univer- 
selle. Sa force, c’est qu’il nous 
parle de la vie dans ce qu’elle a 
de plus large, de plus général, 
mais il part toujours d’exem- 
ples concrets. Il colle à la terre, 
aux nuages qui dérivent dans le 
soir, il tisse sa matière des 
larmes qui coulent sur le visage 
des opprimés. Ses héros sont 
des hommes et des femmes de 
tous les jours, même si les pro- 
blèmes qui les déchirent les dé- 
passent. Nous pouvons nous 
reconnaître en eux, nous identi- 
fier à eux, parce que nous 
avons en commun un même 
destin. Nous aussi, par l’imagi- 
nation, nous nous sommes 
tenus debout sur la terre améri- 
caine, nous serrant frileuse- 
ment les uns contre les autres 
dans le soir qui descend. Nous 
avons compté les têtes de nos 
troupeaux et nous avons guetté 
le retour des saisons. Nous 
avons subi les mêmes épreu- 
ves, respiré les mêmes florai- 
sons. Nous avons connu les 
mêmes désespoirs et les 
mêmes joies. 

La terre est peut-être le plus 
universel de tous les thèmes, 
parce que tous, dans une autre 
vie, nous avons été paysans. 
Une hérédité ancestrale s’atta- 
che à nous, collant la glaise de 
nos champs à la semelle de nos 
bottes, nous jetant courbés sur 
la charrue pour redresser le sil- 
lon. Enfermés dans nos villes- 
dortoirs et dans nos tours, 
étrangers à nous-mêmes, nous 
avons la nostalgie d’une épo- 
que où nous étions nos seuls 
maîtres, dressés, hommes 



Alexandre Astruc, écrivain et cinéaste. 


Le 

maïs qui 
lève... 

libres, sur une terre qui nous 
demandait beaucoup de la- 
beur, mais nous donnait beau- 
coup de joie. Nous communi- 
quions avec la nature, nous 
étions à l’écoute du Grand Tout 
et il n’est pas besoin d’être 
écologiste pour regretter un 
âge où les choses et les êtres 
nous parlaient encore directe- 
ment. L’odeur surie de l’étable, 
le parfum des foins coupés, le 
goût âcre du lait chaud et celui 
des noix mangées avec le vin 
nouveau, nous étions assaillis 
par un monde de sensations. 
Nous étions fichés verticale- 
ment dans une terre qui nous 
apportait une raison d’être, 
toujours la même et toujours 
changeante avec le retour des 
saisons. Et le soir, fourbus jus- 
qu’à la moelle des os par le 
travail de la journée, nous re- 


gardions se lever du sol les va- 
peurs violettes qui nous distil- 
laient la paix de l’âme et celle 
de l’esprit. 

« Country » (« Les Moissons de 
la colère »), le très beau film de 
Richard Pearce, conjugue ainsi 
les puissantes séductions de la 
terre aux prises avec les maléfi- 
ces sournois des hommes et de 
la civilisation. Dans un Middle- 
West de légende, où pousse le 
maïs, une famille, les Ivy, pour- 
suit, génération après généra- 
tion, le dur labeur des champs 
sur une terre qu’ils ont hérité de 
leurs ancêtres et qu’ils laisse- 
ront après eux à leurs enfants. 
Signe avant-coureur des dan- 
gers qui les guettent : une tor- 
nade s’abat sur les champs, les 
éclairs déchirent le ciel et le fils 
manque de périr étouffé dans le 
flot de grains qui bouillonne 
dans la machine à recueillir le 
maïs. Mais c’est à un plus 
grand péril que les Ivy seront 
confrontés. Comme beaucoup 
de petits fermiers, ils ont béné- 
ficié du soutien financier de la 
Farmer’s Home Administration 
qui leur a permis de réaliser des 
investissements à long terme. 
Aujourd’hui, devant l’ampleur 
de la dette agricole, le F.h.a. a 
engagé un vaste programme 
d’assainissement et de restruc- 
turation, mettant en péril l’ave- 
nir immédiat de milliers de pay- 
sans. 

U n jour, Jewell - Jessica 
Lange - et Gil Ivy 
- Sam Shepard - sont 
convoqués par les bu- 
reaucrates du F.h.a. et sommés 
de régler en un mois la totalité 
des prêts consentis étant 
donné qu’ils sont dans l’inca- 
pacité de rembourser les inté- 
rêts. Les héros du film sont pris 
ainsi dans un piège implacable 
qui se referme sur eux et qui 
aboutit à la saisie de leurs 
biens. Contre la nature, ils sa- 
vent lutter, ce combat est ins- 
crit dans leurs veines, ils l’ont 


éprouvé de génération en gé- 
nération, mais contre ce mons- 
tre froid, ils ne peuvent rien. 
Rien, sinon s’unir avec tous 
ceux qui sont dans le même 
cas, faire un front uni de tous 
ces visages, s’opposer à la 
vente aux enchères et, finale- 
ment, faire reculer l’adversité. 

Ce qui est beau dans ce film, 
c’est que c’est un combat 
d’hommes et de femmes 
contre un adversaire sans vi- 
sage qu’ils finiront bien par 
faire céder. Nous retrouvons ici 
les grandes vertus du cinéma 
américain, le respect de 
l’homme, le goût du courage et 
de l’effort, la foi inébranlable 
dans le triomphe du bien sur les 
forces obscures. Jessica Lange 
est ce petit bout de femme que 
rien ne peut abattre. Un mar- 
mot dans les bras, elle rameute 
les voisins pour s’opposer à 
l’inqualifiable. Elle tend une 
main secourable à Sam She- 
pard, plus vulnérable qu’elle, 
qui se laisse aller au désespoir 
et à la boisson, et l’aide à se 
retrouver. Elle se bat pour pro- 
téger les siens, clan familial qui 
se referme autour d’elle et qui 
s’adosse à la formidable réalité 
de la terre, dont rien ne peut 
venir à bout. 

Car la terre est partout pré- 
sente dans ce film, qui tisse de 
visage à visage sa trame vigou- 
reuse et inspirée. C’est elle qui 
donne aux êtres la force de se 
battre, car elle est le lieu le plus 
sacré. Calme ou bouleversée 
par les orages, elle étend sa 
force tranquille, dépositaire des 
secrets éternels où bêtes et 
gens peuvent prendre leur 
essor. 

Sa vérité est au-delà du temps, 
car elle puise en elle-même la 
force de se renouveler, toujours 
identique et toujours chan- 
geante. Elle est ce qui demeure 
quand tout disparaît, quand 
tout s’en va. Elle ne meurt 
pas. ■ 
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PEUGEOT TALBOT 

LE PLUS GRAND 
CHOIX AUTOMOBILE 

FRANÇAIS 
"HORS -TAXES" 


Plus de 100 modèles... 

La gamme Peugeot Talbot vous offre un choix unique : 
berlines et breaks, coupés et cabriolets, 104, 205, 305, 
504, 505, 604, Samba, Horizon, Solara, ou utilitaires, 
pick-up, fourgons, J5, J9... combi-cars, essence ou diesel, 
2 ou 4 roues motrices. Vous ne trouverez nulle 
part ailleurs une telle richesse de modèles. ^ 


Deux formules ( 

Le contrat spécial TT. 

Vous choisissez une Peugeot ou une 
Talbot hors-taxes pour la période de 
votre choix (assurance multirisques et 
assistances comprises, kilométrage 
llimité). Vous ne payez que la durée 
d’utilisation, et vous conservez la possi- 
bilité de transformer votre contrat I 
spécial en achat ferme. 

La vente ferme. 

C’est l’achat classique, 
mais hors-taxes. 






filBOT JJ 







se charge : 

• de vous livrer la version de votre choix, en conformité avec la 
règlementation de chaque pays et adaptée aux conditions d’utili- 
sation les plus sévères (vente ferme). 

• de tous les équipements spécifiques ou modifications possibles. 

• de l’assurance et de la livraison de votre voiture aux aéroports 
de Paris, en France ou en Europe. 

• de son expédition outre-mer en fin de séjour.' 

Un réseau présent dans 140 pays dans le monde, c’est aussi la 
sécurité que vous offre le plus grand choix automobile français 
"hors-taxes". 
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Pays d'utilisation: 
Intéressé par 




□ Peugeot 

□ Talbot 


□ Vente ferme 

□ Contrat Spécial TT 
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ATTENTION : nouvelle adresse à dater du 17.09.84 

SODEXA, 115 rue Danton, 92400 Courbevoie - Téléphone (1) 788.50.83 - Télex: 615072 F 
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